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CHAPITRE PREMIER


J’eus seize ans et mon père, qui avait trop de fils et pas
assez de pain, me gagea à Burdeau, Mastre des Hornes.


La vie était dure, en Chaublange, pour un homme né libre,
mais non de Mastrie. Et beaucoup préféraient choisir le gageage, qui leur
assurait au moins d’avoir le ventre rempli chaque jour.


Je quittai sans regrets notre ferme. J’étais excité par
l’idée d’une nouvelle vie, et par les merveilles que j’allais sûrement
découvrir. Il ne me vint pas une seconde à l’esprit cette pensée : j’avais
été un garçon libre, et j’entrais en gageage à vie. Jamais je ne pourrais, bien
évidemment, racheter mon gage. Mais je n’étais qu’un paysan de seize ans, tout
juste capable de déchiffrer l’alphabet, et de compter en usant de ses doigts.


Je découvris, en effet, des merveilles : l’eau qui
coulait chaude de la douche ; la lumière électrique ; le grand écran
de spectacles qui occupait tout un mur ; les armes laser, qui n’avaient
qu’un très lointain rapport avec le vieux fusil à balles de mon père ; les
machines agricoles qui exécutaient en une heure le travail que mes frères et
moi aurions mis la journée à réaliser ; tant de choses que j’allais de
surprise en surprise, la bouche ouverte et les yeux écarquillés.


Et, même aux jours de Fête, je n’avais jamais connu chez
moi une telle abondance de nourriture. Je pus remplir mon estomac et le remplir
encore, jusqu’à suffoquer comme un jastock gavé.


Je découvris aussi des choses moins agréables, et en
particulier les verges. Mon père m’avait châtié, à l’occasion, pour des
sottises d’enfance, mais sans cruauté. Les premières semaines de mon séjour aux
Hornes, pendant que j’apprenais mon nouveau métier de garçon d’écurie, j’eus
plusieurs fois le dos écorché et saignant. Et je pleurais sans bruit, le soir
sur ma couchette, en regrettant amèrement la ferme et ma famille.


Puis je m’habituai. La chaîne aux anneaux d’acier rivée à
mon cou et la plaque qui attestait de mon gageage me gênèrent moins. Je devins
plus adroit dans mes tâches quotidiennes et je fus moins souvent puni. J’appris
à éviter d’encourir la colère de Rasten, le chef d’écurie. J’appris à obéir
promptement, à ne jamais discuter même si j’étais victime d’une injustice, à
régler seul mes comptes avec mes égaux. Je plaisantai avec les garçons de mon
âge, et j’eus des amies parmi les servantes, qui n’étaient pas toutes aussi
farouches que la Mastrine l’aurait désiré.


J’appris à soigner parfaitement les chertels dont j’avais
la charge. Les écuries des Hornes étaient réputées à cent kilomètres à la
ronde. Mastre Burdeau faisait courir trois fois l’an à Orsane, et raflait tous
les prix.


Rasten remarqua que j’avais bonne assiette d’instinct, et
quand j’eus tout appris de la monte, il me chargea de l’entraînement des
chertellons. J’eus plaisir à faire galoper les bêtes sur la piste.


Bien nourri, je grandis, et forcis. Je n’étais pas trop
malheureux. Mastre Burdeau se classait dans la moyenne. Ni tendre, ni
exagérément cruel. Je pouvais m’accommoder de mon sort.


Chaque dimanche, j’avais quelques heures pour rendre visite
à ma famille. J’y étais bien accueilli, mais je m’éloignais d’eux, et eux de
moi. Nous n’avions plus grand-chose à nous dire. Je leur parlais chertels et
courses, et ils me répondaient gelées tardives, pluie ou sécheresse, récoltes
compromises. Mes sœurs se taisaient, occupées à d’éternels ravaudages. Seule
Isatella, ma cadette, avait les yeux brillants et levait la tête de son ouvrage
pour m’écouter quand je parlais des merveilles vues aux Hornes. Elle était très
jolie, et méritait mieux que son destin : épouser un paysan misérable, et
avoir un enfant chaque année.


Ma mère était morte de cette misère, six ans plus tôt.
Vieillie avant l’âge, le visage fané, le corps déformé par les maternités
successives. Le sort des femmes n’est guère enviable. Même née de bonne
Mastrie, une femme n’a jamais la liberté d’un homme.


On disait que sur la vieille Terre, berceau de l’humanité,
les choses se passaient différemment. Mais que ne disait-on pas ! Des
histoires plus semblables à des contes qu’à la réalité. Et jusqu’à ceci :
sur Terre, il n’existait ni Mastres, ni gagés. Quelle vraisemblance accorder à
de telles fariboles !


***


J’eus dix-sept ans, puis dix-huit.


Mon ambition avait été de monter en course pour Mastre
Burdeau, mais je pouvais à présent raccrocher ce rêve, avec d’autres, dans le
magasin des désirs irréalisables. J’étais devenu bien trop grand et lourd.
Assez grand et lourd pour ne plus pouvoir entraîner les chertellons. Rasten me
mit au dressage, ce qui me valut des chutes et des contusions.


Aux Hornes, Marquin, frère cadet de Burdeau, tenait
l’infirmerie. Il pansa mes plaies et bosses. Il était sans morgue, curieux de
tout, et plaisantait volontiers. Il se prit d’une toquade pour moi, et décida
que, si j’avais de la cervelle, mes connaissances étaient vraiment trop
rudimentaires. Il voulut m’enseigner une part de ce que j’ignorais.


C’était un petit homme, noir de peau, d’yeux et de cheveux,
au tempérament vif. Il ressemblait peu à son aîné, qui le dépassait d’une tête,
avait le teint clair, les cheveux châtains, les yeux gris-vert, et la colère
plus glacée que bouillante.


Marquin obtint de son frère que j’aie deux heures de
liberté chaque jour pour suivre les cours qu’il entendait me donner.


Malgré son caractère emporté, il se montra bon professeur,
et j’avalai avidement tout ce qu’il déversa en moi.


Je sus lire sans ânonner, écrire correctement, calculer
juste. J’appris la position, parmi les étoiles, de notre planète, Almagiel.
J’appris que notre lune, Ishtar, provoquait des marées d’une formidable
amplitude. (Le Chaublange étant loin de toute mer, j’avais tout ignoré des
marées.) J’appris que les conditions climatiques variaient suivant les
régions ; que le Surdella était chaud ; l’Estrie et le Noramal
glacés ; que les coutumes de chaque pays pouvaient différer autant que le
climat.


Mille et une informations gonflèrent ma tête. Je sus un peu
de chimie, un peu d’algèbre, un peu d’histoire et de géographie. Marquin
enseignait au gré de sa fantaisie, et si une science ne l’intéressait pas, je
n’avais aucune chance de l’apprendre.


Puis Rasten jugea que les études nuisaient à mon travail,
et Mastre Burdeau mit fin aux leçons.


En privé, Marquin affectait de mépriser lois et coutumes de
Chaublange, mais il se plia sans discuter aux ordres de son aîné.


Je retournai à mes chertels.


***


Osidane, chambrière de Mastrine Avralie, l’épouse de
Burdeau, était belle. Tous les gagés des Hornes reniflaient ses jupes, et
lorsqu’elle devint enceinte, je pouvais être le coupable aussi bien que cinq ou
six autres.


Mastrine Avralie était soucieuse de bonnes mœurs.
Lorsqu’elle découvrit l’état de sa servante, elle fut saisie d’une assez
furieuse colère pour la condamner aux verges. Colère d’autant plus vive que la
pécheresse ne voulait, ou ne pouvait, désigner le responsable.


Osidane fut attachée aux potences de justice, et très
durement châtiée, en présence de tous, comme il se doit.


Je n’eus aucun plaisir à voir ce corps désirable se tordre
de souffrance, et encore bien moins à l’entendre hurler.


Durant la nuit, Osidane se pendit aux poutres de la
lingerie.


Je peux dater de cet instant, où j’appris la nouvelle, les
premières atteintes de haine, et de révolte.


Osidane avait été beauté, joie de vivre, et ardeur d’amour.
Pourquoi une femme vieille et laide – que cette flamme vive devait
offenser – avait-elle le droit de la punir assez cruellement pour la
pousser au suicide ?










CHAPITRE II


J’avais dix-neuf ans, les épaules larges, la peau cuivrée,
les yeux et les cheveux couleur de miel foncé. Les filles ne m’étaient pas
cruelles, et celles nées de Mastrie me regardaient presque aussi volontiers que
les autres.


J’en devins vaniteux, et tout gonflé de ma propre
importance.


Mastrine Oblaige, fille cadette de Burdeau, me vit avec
intérêt lorsque, d’aventure, je lui tenais l’étrier. Elle était jolie, yeux
clairs et tresses brunes, et venait d’avoir ses seize ans.


Elle voulut monter une chertelle encore mal habituée à la
selle, et, pendant que j’offrais mes mains nouées à son pied, la bête broncha.
Pour éviter à Mastrine Oblaige de choir dans la boue, je la retins à pleins
bras.


Une seconde, j’eus contre le mien un corps tiède et doux
qui s’abandonnait. Des cils sombres s’abaissèrent, et une bouche rose se gonfla
dans une moue qui me parut contenir toutes les promesses…


J’en perdis la raison. L’amour fou m’embruma la cervelle de
rêves. Je remâchais des contes, surtout ceux où un gagé de bonne mine épouse,
après mille péripéties, la plus jolie fille de son Mastre. Et pire, revenu à
l’enfance, j’y croyais !


Mastrine Oblaige venait aux écuries pour mille et une
raisons. « Veux-tu seller Adra pour moi, Jatred ? » « Mon
harnais se découd, Jatred, donne-le au bourrelier. » « As-tu fini de
dresser Bruse ? Jatred. Je voudrais le monter. »


Je ne vivais plus que pour ces instants où j’entendais sa
voix – musique céleste –, où je respirais son parfum – la fleur
d’aphise n’en avait pas de plus suave –, où des doigts fins frôlaient les
miens, où le corps tout proche accélérait les battements de mon cœur. Je
sublimais, et enrobais de poésie sirupeuse, ce qui n’était que désir physique d’une
fille jolie, désir exacerbé par la distance sociale qui nous séparait.


J’en perdais l’appétit et le sommeil.


Je l’embrassai, un soir au crépuscule, dans l’ombre de la
sellerie. Et je me crus tout près d’imprimer ma marque à la race des Hornes.


Quelqu’un nous vit. Je n’ai jamais deviné qui.


Il y eut des ragots, assez bruissants pour atteindre
bientôt les oreilles sensibles de Mastrine Avralie. J’appris brusquement que
Mastrine Oblaige partait pour rendre visite à sa tante, et qu’elle serait
absente plusieurs mois. Je ne pus la voir, même de loin. Rasten m’accablait de
travail et me houspillait.


Deux jours plus tard, il prenait prétexte d’une erreur
minime dans mes tâches – en temps ordinaire, elle ne m’aurait pas valu
plus d’une réprimande – pour me condamner aux verges.


Je fus fouetté, assez durement pour en porter longtemps les
marques.


Et je pris ma deuxième leçon de haine.


***


La troisième vint avec l’automne, trois mois plus tard.


La rossée n’avait pas dissipé mes rêves amoureux. Oblaige
n’était pas responsable de la dureté de son père. Sûrement, elle avait pleuré
de devoir me quitter sans même un adieu, et elle ne m’oubliait pas. Si son
retour tardait, c’était justement pour cette raison. Ses parents préféraient la
tenir éloignée de moi.


Mais je l’attendais. Rien ne pourrait nous séparer. J’étais
aussi sûr de son cœur que du mien.


Je faisais du roman, d’exécrable qualité, sans en avoir
nulle conscience. J’avais dix-neuf ans, l’âge des folies et des rêves… Je
n’étais qu’un jeune paysan devenu dresseur de chertels, qui croyait tout savoir
et ignorait tout. L’expérience ne m’avait encore rien enseigné.


Je dégringolai très brutalement de ma montagne d’illusions.
Lassène – qui était jolie et le savait – vint m’apprendre que
Mastrine Oblaige allait se marier. Toute la lingerie cousait du matin au soir
pour préparer son trousseau.


La fille était un peu jalouse, je pense, et elle dut
prendre plaisir à me voir devenir livide.


Elle rit, la gorge gonflée, en renversant sa tête en
arrière.


— Allons ! Jatred ! Te croyais-tu Mastre ?
Mastrine Oblaige va épouser l’aîné des Bladrie, et elle perdra son pucelage
d’ici moins d’un mois. Mais pas avec toi !


Elle se moquait, mais ses flèches touchaient juste,
oh ! si juste ! L’orgueil blessé m’aida à répondre :


— Je ne suis pas plus Mastre que tu n’es Mastrine,
Lassène, même si Aldan, cadet des Hornes, renifle tes jupons !


Elle pirouetta.


— Mes jupons ne sont pas pour lui. Mais ils pourraient
être pour toi… Viens ce soir, après dîner, derrière la sellerie, et peut-être
que j’y serai…


J’acceptai le rendez-vous, par amour-propre, mais j’avais
le cœur aussi dur et serré qu’une pierre de frame.


Le reste du jour, je négligeai mes tâches, risque ou non
des verges. J’étais blessé, plus profondément que toute douleur physique.
J’avais cru… oh ! tant de choses… Et ce que je n’avais pas jusqu’alors
remarqué me devenait terriblement évident.


Mastrine Oblaige avait joué, sans nul souci de mes
sentiments. Elle m’avait permis, une fois, de prendre sa bouche, mais je me
souvenais soudain du sursaut sec que j’avais baptisé virginale pudeur quand mes
mains avaient cherché plus loin. Elle s’était amusée de moi, en essayant son
pouvoir tout neuf de jolie fille, et j’avais été seul à faire des rêves…


Je la noircissais, je pense, plus qu’elle ne le méritait.
Elle avait joué, certes, mais il était possible qu’elle se fût un peu prise à
son propre jeu. Un cœur de jeune fille s’essaie aux amourettes, ainsi va la
vie. Elle ne m’avait rien promis, rien accordé, et elle n’était pas responsable
si j’avais bâti sans elle tout un mauvais roman…


Mais, en cet instant, je la haïssais, avec assez
d’intensité pour désirer la violer, ou la tuer. Et j’englobais dans cette haine
tout ce qui était de Mastrie. Quel Dieu, quelle suprême autorité leur donnait
ces droits sur nous ? Pourquoi pouvaient-ils nous battre à leur
fantaisie ? Pourquoi étaient-ils Mastres, alors que notre misère nous
condamnait au gageage ? Et pourquoi la fille de mon choix allait-elle
devenir l’épouse d’un autre, qui n’avait sur moi que l’avantage d’être né du
bon côté de la barrière ?










CHAPITRE III


Oblaige était mariée, enceinte, et proche de
l’accouchement. En mon cœur, la répugnance avait remplacé le désir, et je ne la
voyais pas sans dégoût. Il y a des femmes que la grossesse épanouit, mais ce
n’était pas son cas. Ses paupières bouffies, son teint jaune, et ce ventre
monstrueusement enflé me la faisaient trouver hideuse, et je m’étonnais d’avoir
pu la désirer à m’en mordre les poings.


J’avais vingt ans, et, sur le Chaublange, c’était le
printemps. Le ciel nettoyé des brumes hivernales avait pris sa teinte d’ambre
clair. Le soleil de cuivre foncé brillait, jour après jour, tirant la feuille
nouvelle des bourgeons, et l’herbe neuve des prairies. Les jardins des Hornes
offraient leurs premières fleurs, et les hougras s’épanouissaient en explosions
pourprées.


J’avais fermé mon cœur aux femmes, mais non mon corps.
Toute servante consentante et raisonnablement jolie m’était proie. Je troussais
les jupons avec ardeur, quitte à ne rien valoir au travail, le lendemain de mes
nuits d’enragé.


Je détestais tout ce qui se trouvait en condition de me
donner des ordres. J’étais insolent, rechigneur, plus ou moins paresseux.
J’aurais mérité cent fois les verges, et, par je ne sais quel miracle, elles
épargnaient mon dos. Rasten devait se sentir en veine d’indulgence.


***


Vint la grande foire aux chertels d’Orsane, et avec elle,
mon nouveau destin.


Je fus désigné pour convoyer les bêtes à vendre.


Je pris le train suspendu, avec trente chertels, et trois
garçons d’écurie, Irché, Arted et Brusod. Rasten m’avait élu comme responsable,
et accablé de consignes et recommandations. Lui-même accompagnait par route nos
chertels de course.


Si un chertel est capable de battre de vitesse un cheval
terrien, il ne lui ressemble pas. Il a plutôt une allure d’ours affiné, très
haut sur pattes. Il a le museau court, les oreilles rondes, et des dents
impressionnantes, bien qu’il soit herbivore. Son pelage très fourni est noir ou
mordoré. Il mord volontiers, crache grâce à des glandes logées dans le palais
une salive puante, et a mauvais caractère.


Convoyer trente chertels avec seulement trois aides ne
représenterait pas une tâche aisée. Et ma responsabilité voudrait que je paie
d’une bonne correction tout accident. Les bêtes m’étaient confiées en bonne
santé, et il s’agissait qu’elles atteignent Orsane de même.


Deux wagons avaient été loués pour loger les chertels. Je
ne pouvais me dédoubler, et il fallut bien que j’en remette quinze aux bons
soins d’Arted et de Brusod. J’espérais que je n’aurais pas à le regretter.


Je pris en charge les bêtes restantes en compagnie d’Irché,
un pruneau noir et maigre de dix-sept ans. Ses yeux divergents lui valaient le
surnom de Louchon.


L’embarquement posa des problèmes, et quand nous eûmes
réussi à installer le troupeau, nous étions couverts de bave malodorante, sans
le moindre espoir de nettoyage avant l’arrivée.


Le train suspendu, qui s’accroche à un rail, circule à
trois mètres du sol. Il donne une impression de voyage dans les airs, que l’on
trouve plaisante jusqu’à ce que le balancement et les secousses commencent à
rendre nauséeux. Irché, plus atteint que moi – c’était son premier
voyage –, vomit dans un coin, et le bruit de ses hoquets aggrava mon
malaise.


Les chertels, très nerveux, crachaient à plaisir. Comme il
est de règle pour éviter les accidents, les portes coulissantes avaient été
bloquées, et l’unique fenêtre ne s’ouvrait pas davantage. Un système fatigué de
circulation d’air n’arrivait pas à lutter contre la puanteur. L’atmosphère
devenait irrespirable.


Irché – il venait d’être gagé par son père et
détestait les chertels – commença à geindre, et il m’énerva bientôt
suffisamment pour que je menace de le frapper s’il ne se taisait pas. Je
n’étais pas plus à l’aise que lui, et je devais de plus surveiller sans répit
ces maudites bêtes qui ne pensaient qu’à se mordre. En voulant en séparer deux
qui s’accrochaient, je reçus un crachat en plein visage.


Le voyage ne durait que trois heures, mais il me sembla
s’étirer sur trois ans.


À l’arrivée, Irché dégringola du wagon comme on prend la
fuite, et je dus le menacer une seconde fois pour qu’il vienne m’aider à faire
descendre le troupeau. Il se montra d’ailleurs d’une totale inefficacité. En
bonne logique, j’aurais dû signaler sa conduite à Rasten, ce qui lui aurait
valu les verges, mais j’avais pitié de lui. Je me rappelais trop bien mon
propre apprentissage, et les premiers mois de ma vie de gagé…


J’amenai le troupeau aux écuries de louage. Rasten s’y
trouvait déjà, et il me félicita d’avoir convoyé les chertels sans accident. Il
savait aussi bien que moi quelle part de chance entrait dans cette réussite. Il
n’est pas rare, lors d’un transport, que plusieurs bêtes doivent être abattues,
soit à cause d’une patte cassée, soit parce qu’elles ont été trop abîmées de morsures.


Il arrive aussi qu’un convoyeur soit blessé d’une ruade ou
d’un coup de dents. Mais le troupeau était intact et nous aussi. Malgré tout,
les louanges de Rasten ne me montèrent pas à la tête.


Durant les premiers temps de mon séjour aux Hornes, j’avais
haï le chef d’écurie. Depuis, j’avais appris non à l’aimer, mais à lui accorder
l’estime qu’il méritait. C’était un homme dur, mais juste.


Je savais très bien qu’il ne m’avait pas puni de gaieté de
cœur après l’histoire d’Oblaige, et qu’il avait dû détester de devoir chercher
un prétexte pour le faire. L’ordre venait de Mastre Burdeau. Bien évidemment,
il convenait d’envelopper la chose d’hypocrisie. Un châtiment pour le motif
réel aurait été impensable. Le nom de Mastrine Oblaige ne devait pas, même à propos
d’une punition, être associé à celui d’un gagé.


Rasten approchait de ses cinquante ans. Grand et sec, noir
de poil, le sourcil touffu et la moustache épaisse. Dur à la tâche, exigeant
beaucoup des hommes sous ses ordres, mais pas l’impossible. Je m’étais fait à
lui, et je l’appréciais. J’aurais pu avoir un chef d’écurie bien pire. Le
problème, pour un gagé, n’est pas uniquement d’être lié à un bon Mastre. Il
doit aussi compter avec ceux qui ont la haute main sur son travail.


Peu avant le soir, Mastre Burdeau passa aux écuries, et
lui aussi me félicita d’avoir su veiller sur les bêtes durant le transport.


Pendant quelque temps, il m’avait vu d’un très mauvais œil,
mais, depuis le mariage de sa fille, il était revenu à ses manières
habituelles, c’est-à-dire qu’il ne me distinguait ni plus ni moins que les
autres, et uniquement pour des questions de travail.


Il devait être dans ses bonnes, car il matérialisa sa
satisfaction en me donnant deux krestes.


Bien évidemment, puisqu’il s’est vendu ou a été vendu une
fois pour toutes, un gagé ne touche pas de salaire. Mais la coutume veut que le
Mastre distribue de temps à autre des pourboires. Burdeau suivait la règle, et
lorsqu’il était content, il le prouvait en ouvrant sa bourse.


Les occasions de dépense étant inexistantes aux Hornes, je
possédais déjà trois krestes, économisés depuis longtemps. Les deux
supplémentaires me faisaient riche de cinq, ce qui me mit la joie au cœur. Cinq
krestes ! Pour quelqu’un qui ne voit de l’argent que très occasionnellement,
c’était presque la fortune ! Et je me trouvais à Orsane, la ville, source
de merveilles !


La nuit venue, une belle nuit de printemps, fraîche et
claire, je demandai à Rasten la permission de sortir. Il maugréa, disant qu’il
ne comprenait pas ce que nous avions tous, à vouloir courir comme des
chertellons au lieu de dormir, et me prévint que, fatigué ou non, j’aurais à
travailler le lendemain comme de coutume, il y veillerait. Mais il ne me refusa
pas son autorisation, et c’était tout ce qui comptait.


Je m’en fus, au hasard des rues, le nez au vent. Seul. Je
ne désirais pas la compagnie de Brusod, Irché ou Arted, qui étaient partis de
leur côté. Nous étions camarades, mais sans plus, et il m’arrivait de les
trouver un peu balourds.


En raison de la Foire, les rues étaient brillamment
éclairées, et bon nombre de magasins restaient ouverts. Il n’était pas tard,
Ishtar se levait tout juste. Son large disque azuré déversait sur les toits une
douce clarté gris-bleu. Les étoiles semblaient proches à être attrapées de la
main.


Orsane est une ville mi-ancienne, mi-moderne. Certaines de
ses demeures datent des débuts de la colonisation. Bâties d’acier luisant, et
prévues pour durer. Le temps n’a pas eu prise sur elles. D’autres, plus
récentes, ont été construites avec des matériaux locaux. Le Chaublange n’a que
peu de minerai, il est contraint de l’importer, ce qui rend l’acier très rare
dans les bâtiments modernes. La pierre de frame abonde, et est fréquemment
utilisée, ou le bois d’aubon, qui résiste aux moisissures et aux insectes.


Les rues étaient très animées, et encombrées de promeneurs.
La grosse majorité des hommes portait la toile bise et les bottes de ceux qui
soignent les chertels. Mis à part les putains, les femmes étaient rares. Le
Chaublange pratique des mœurs austères, et filles bien nées ou servantes ne
traînent pas dans les rues après la tombée de la nuit.


Je musardais, de vitrine en vitrine.


J’achetai pour Strelle, mon amie du moment, un collier de
graines en provenance du Surdella. Je n’eus à débourser qu’un dixième de
kreste, et Strelle accueillait avec tant de reconnaissance la moindre babiole
que ça valait la peine de lui faire un cadeau.


J’eus quelques tentations, surtout d’ordre vestimentaire.
Mastre Burdeau m’habillait, comme il se doit, mais Durka, l’intendante,
veillait à l’économie. Pour obtenir le remplacement d’une veste ou d’une paire
de bottes, il fallait en présenter de vraiment très usées.


Je traversai la place des Prodes. Deux hommes au pilori y
attendaient que passe le temps de leur peine. Ils étaient meurtris, et couverts
d’ordures. Pierres, légumes pourris, entrailles de jastocks jonchaient
l’estrade, attestant que beaucoup de passants s’étaient distraits aux dépens de
ces malheureux.


Je détournai la tête, et pressai le pas. Je ne vois pas la
nécessité d’ajouter aux misères des condamnés. D’autant moins qu’il s’agit
invariablement de pauvres bougres. On ne voit jamais un Mastre au pilori, et
jamais on ne le verra. Almagiel s’en arrêterait plutôt de tourner.


Je m’offris un couteau neuf, dont je n’avais pas un réel
besoin, mais qui me tenta par son manche en corne d’irss.


J’avais les jambes lasses d’avoir tant marché, et j’étais
assoiffé.


Je passai devant l’un de ces théâtres où l’on peut
consommer en regardant le spectacle ; et la voix du bonimenteur qui
annonçait le début de séance et en détaillait avec faconde les merveilles
m’attira. Je payai le quart de kreste réclamé pour entrer, puis un autre quart
pour un demi-litre d’erjack.


Le spectacle annoncé ne tenait pas toutes ses promesses, et
j’avais vu mieux aux périodes de Fêtes, quand Mastre Burdeau nous autorisait à
regarder un programme sur son écran. Mais l’erjack aidant, j’avalai sans
déplaisir chanteuses, jongleurs, montreurs d’animaux, clowns et ventriloques.


Ma demie d’erjack terminée, j’en commandai une autre. Une
fille essaya de se faire inviter, mais je la repoussai. Je n’étais pas sevré,
et n’avais nulle raison de me satisfaire de si peu. Je la trouvais sale, fanée
sous l’épaisse couche de maquillage, et si ostensiblement pute que sa profession
semblait s’inscrire jusque dans les pores de sa peau.


Le spectacle se termina par une danse au fouet. Je ne les
apprécie pas outre mesure. Malgré l’adresse de l’homme, la fille qu’il dénudait
à coups de lanière devait, à l’occasion, le ressentir trop.


Je quittai la salle un peu ivre. Je n’avais pas bu
exagérément, mais Mastre Burdeau n’en fournissant pas à ses gagés, j’avais peu
l’habitude des boissons alcoolisées.


Il était presque 2 heures du matin, et si je voulais
ne pas être trop vaseux au travail, il valait mieux rentrer. Je me mis en route
pour regagner les écuries de louage, où j’avais ma couchette au dortoir.


J’étais un peu embrumé par l’erjack, et, pour couper au
plus court, je m’engageai étourdiment dans une ruelle. J’avais totalement oublié
que la Foire attire la canaille de toute sorte. Un voleur avait trouvé les
lieux commodes pour une embuscade. J’étais bien petit poisson pour sa nasse,
mais il ne me rata quand même pas.


Je ne vis rien du tout. Un choc extrêmement violent sonna
sur mon crâne, en projetant une pluie d’étoiles filantes jusqu’au fond de mes
orbites. Je m’effondrai.


Je me réveillai pour me découvrir dépouillé de presque
tout. Ma veste, mes bottes et ma ceinture, le collier de graines, le couteau
neuf, et, bien sûr, le reste de mon argent, s’étaient envolés. Mon voleur
n’avait dédaigné que mon pantalon et ma chemise, trop usagés pour le tenter.


J’avais le crâne martelé de battements douloureux, et
j’étais très quinaud. Je n’avais plus mes krestes, dont j’espérais tirer encore
du profit avant mon retour aux Hornes, et, pire, il me manquait veste, bottes
et ceinture. Mastre Burdeau ne le prendrait pas bien. Je prévoyais une possible
raclée, sans parler d’une très verte semonce…


Je me remis en route, en chancelant sur mes pieds nus. La
marche exacerba les élancements aigus dans mon crâne. La nuit avançait, elle
était devenue plus froide, et je regrettais ma veste. Les rues s’étaient
vidées. Le cadran lumineux de la tour Chaube m’apprit que 4 heures
approchaient. Ma journée de travail, qui commençait à 6, ne s’annonçait
guère fraîche. Je titubais, chaque pas résonnant dans ma tête en battement de
cloche.


J’arrivai au pont qui enjambe la Chaube, et la rivière me
tenta. J’avais soif, et plonger la tête dans l’eau froide soulagerait peut-être
mon mal de crâne.


Je descendis sur la berge, en dérapant sur le talus
glaiseux.


J’étais caché dans l’ombre d’un pilier, et ceux qui
arrivaient ne me devinèrent pas. J’entendis leurs pas, et me rencognai à l’abri
de la pierre. À cette heure, Foire ou pas, les honnêtes gens étaient au lit. Je
ne possédais plus rien qui puisse tenter des voleurs, mais des gouapes
pouvaient être en humeur de malfaisance. S’ils entreprenaient de se distraire à
mes dépens, je ne serais guère en état de me défendre efficacement.


Quelque phénomène acoustique analogue à celui qui transmet
les sons dans les rochers d’Orgé m’apporta les bruits à distance. Les voix,
pourtant chuchotantes, me parvinrent très distinctement :


— Il pèse le poids d’un smuck !


— Nous aurions dû l’attacher. Et si l’eau le
réveille ?


— Impossible ! Jastine lui a donné double dose.
Il se réveillera en enfer. De toute façon, la chose doit passer pour un
accident. Bel accident si on récupérait son cadavre entortillé de cordes !


— En mettant une pierre, il ne remonterait pas.


— Imbécile ! Ta cervelle vaut celle d’un jastock.
Il faut qu’il remonte. C’est un accident, je te dis ! Jastine a insisté
là-dessus.


J’assistais aux préliminaires d’un assassinat. Je me serrai
plus étroitement contre le pilier. Que ces meurtriers découvrent ma présence,
et j’étais mort aussi. Même avec mon couteau, je n’aurais pas pu intervenir. Il
n’était pas difficile de les imaginer pourvus d’armes beaucoup plus dangereuses
qu’une lame. Mais en restant bien caché…


— Aide-moi ! Soulève-le. Allez ! Une, deux,
trois !


Un paquet arriva du ciel, et plongea dans la rivière en
projetant des gifles d’eau.


— Filons !


Le bruit d’une course. Le son des pas précipités s’éloigna,
et s’éteignit.


Je plongeai, et nageai vigoureusement vers le point de chute
du paquet.


La chance intervint, et je pus retrouver, malgré la nuit,
un corps qui flottait entre deux eaux. Je le ramenai sur la berge, en nageant
sur le dos, et en maintenant sa tête à la surface.


Dès que je repris pied, j’admis qu’il pesait, en effet, le
poids d’un smuck. Je peinai pour le tirer au sec.


Mon rescapé ne bougeait pas plus qu’un mort. Je l’avais
tout de même cherché un certain temps. Craignant qu’il ait aspiré de l’eau, je
soufflai dans sa bouche, encore et encore, durant ce qui me parut être des
heures. Puis il remua, se tourna de côté, et vomit. Mais il ne s’agissait là
que d’une réaction du corps. Sa pensée consciente, engluée par quelque puissant
somnifère, n’y prenait aucune part.


Je ne savais que faire. Comment transporter sur une longue
distance un pareil fardeau ? Il devait peser plus de cent kilos. Une nuit
de Foire, chacun sait la canaille lâchée dans la ville. Les portes où je
frapperais pour demander du secours refuseraient sans doute de s’ouvrir.


Mais je ne pouvais non plus l’abandonner là. Il avait
besoin de soins. Mon ressuscité m’encombrait. J’étais très pressé de rentrer
aux écuries. J’avais déjà suffisamment d’ennuis sans y ajouter un retour trop
tardif.


Une idée me vint, que je mis à exécution. L’hôpital des
Moines-Chernaux n’était pas trop éloigné du pont. Je tirai le corps du rescapé
jusqu’à un pilier qui servirait de repère, puis je courus.


Le moine de service prit note de mes indications, et promit
d’envoyer de suite au pont des porteurs avec une civière. Je pus partir.


Mais j’avais dû, bien sûr, laisser mon nom et celui de mon
Mastre. J’aurais préféré ne pas avoir à le faire. Malheureusement, la plaque de
gageage à mon cou ne me permettait pas d’en donner de faux. En grosses lettres,
elle attestait que Jatred, fils de Sancel, était gagé à Burdeau, Mastre des
Hornes.


J’eus de la chance. Rasten m’accueillit très mal, et hurla
longtemps, mais il ne me condamna pas d’emblée aux verges. Avant de le faire,
il en référerait à Mastre Burdeau.


Et la chance continua. Un de nos chertels gagna la première
course du matin, si bien que lorsque Mastre Burdeau fut informé de mes
sottises, il était de trop bonne humeur pour ne pas les pardonner. Je n’eus à
supporter qu’une longue semonce, que j’écoutai la tête basse, en donnant tous les
signes de la plus parfaite contrition. Je l’avalai d’un cœur très léger. Les
mots ne font pas mal.


Je ne racontai à personne mon aventure de la nuit. C’était
déjà bien assez que le moine connût mon nom. Je préférais éviter, si possible,
d’être mêlé à quelque méchante histoire. Les assassins pourraient ne pas
apprécier mon intervention, et chercher à en tirer vengeance. Le moine –
les Chernaux font vœu de silence – ne serait pas bavard, mais il n’en
aurait pas été de même de mes camarades, ou de Mastre Burdeau, que je ne
renseignai pas non plus. Les bavardages sont source d’ennuis.


Au cours de la journée, où je travaillai dur – Rasten
y veilla comme il me l’avait promis –, j’eus trop à faire pour ne pas
oublier mon aventure. Les berges de la Chaube ne sont pas éclairées. J’avais à
peine distingué l’homme tiré de l’eau. Je savais qu’il était grand et lourd,
mais rien de plus. Les traits de son visage, sans parler de couleur d’yeux ou
de cheveux, restaient indistincts. Je pourrais le croiser dans la rue sans le
reconnaître.










CHAPITRE IV


Plusieurs jours passèrent. Je travaillais, je me couchais
tôt chaque soir. Sans rien en poche, je n’avais plus de raison pour sortir. Et
Mastre Burdeau se souviendrait assez longtemps que je lui avais coûté des
bottes, une veste et une ceinture pour ne rien me donner de sitôt, qu’il soit
content de moi ou pas.


La Foire se terminait, et nous préparions le départ, quand
Rasten m’ordonna d’aller me présenter au Mastre, qui me réclamait.


Ce genre de convocation n’annonçant pas toujours du bon, je
m’y rendis sans trop de gaieté de cœur.


Mastre Burdeau n’était pourtant pas dans un mauvais jour, à
ce qu’il me sembla. Il me regardait sans colère, plutôt avec curiosité.


Il demanda :


— D’où connais-tu Marcé de Racel ?


— Je ne le connais pas, Mastre.


— Eh bien, lui te connaît, à ce qu’il semble. Et il
veut te voir. Je me demande bien pour quelles raisons. Il a été très évasif
lorsque je l’ai questionné. (Au ton pincé de mon Mastre, je compris qu’il avait
dû être remis en place, poliment mais fermement, par quelqu’un qui n’appréciait
pas les interrogatoires.) C’est insensé ! Voilà un homme que je ne connais
pas, et qui m’appelle par transmetteur. De bonne Mastrie, cela se sent. Et il
veut te voir ! toi ! Il doit bien y avoir une raison. Que me caches-tu ?


J’avais bien une idée. Ce Marcé de Racel pouvait être mon
rescapé. Et sans doute voulait-il apprendre les circonstances de son sauvetage.
Je n’en dis rien à Mastre Burdeau. Cela ne le regardait pas. Je répondis, avec
conviction :


— Je ne vous cache rien, Mastre.


— Très bien. Admettons. Mais tu me diras tout lorsque
tu auras rencontré ce Racel. Il a présenté sa requête poliment, je n’ai pas pu
refuser…


Je devinais que Mastre Burdeau en concevait un léger
ressentiment. Il avait été manœuvré par un interlocuteur plus habile que lui,
et, de ce fait, avait autorisé une rencontre sans réussir à en connaître le
motif. Mais il comptait bien sur moi pour tout apprendre. Et j’aurais à le
renseigner si je ne voulais encourir sa colère. J’avais donc été maladroit en
n’avouant pas de suite la vérité. Il me faudrait faire l’idiot, et mettre
l’accent sur ma terreur des assassins. Cela passerait peut-être. Sinon, la
raclée. Une de plus… Un gagé doit bien prendre ces choses-là comme elles
viennent. Que ferait-il d’autre ?


— Marcé de Racel t’attend ce soir, à 20 heures.
Place des Justes, à l’hôtel des Orcies, chambre 17. Tu diras à Rasten que
je t’ai autorisé à sortir.


— Bien, Mastre.


— Rentre tout de suite après, et prends garde aux
voleurs ! Je n’ai pas la bourse inépuisable pour remplacer tes vêtements
chaque jour !


Le ton était très aigre. Non, décidément, il n’oublierait
pas de sitôt.


***


L’hôtel des Orcies est l’un des plus huppés d’Orsane.
J’osai à peine entrer dans cet univers de luxe, revêtements de bois luisant,
sièges profonds, miroirs et tapis. Je n’étais pas à ma place ici, et le garde
de porte fonça sur moi dès qu’il me vit. Le nom de Marcé de Racel l’apaisa, et
je fus admis à gravir l’escalier.


L’homme qui me reçut chambre 17 mesurait près de deux
mètres. Je me flatte d’être de bonne taille, et d’avoir de la carrure, mais
j’étais loin de l’égaler. Un géant, large en proportion, sans une once de
graisse. Des lignes de muscles se dessinaient sous ses vêtements. Il
s’habillait avec simplicité, sans ostentation, mais tout ce qu’il portait avait
dû coûter plus que Mastre Burdeau ne dépensait en un an pour sa propre vêture.
Né de bonne Mastrie, cela se sentait, en effet.


Il avait un visage aux méplats accusés, des yeux aussi
verts que l’herbe nouvelle, et des cheveux d’un blond presque argenté. Il
dégageait une impression de force contrôlée. Je lui donnais une trentaine
d’années.


D’emblée, avant toute question, il me fit asseoir et
m’offrit un verre d’erjack. C’était si hors de toute coutume dans des rapports
Mastre-gagé que j’en restai saisi.


Il demanda :


— Comment m’as-tu tiré de l’eau ? Ces moines ne
parlent pas volontiers. J’ai eu peine à seulement apprendre ton nom.


Je n’en doutais pas. Même lorsque les Chernaux sont
dispensés de leur règle du silence pour les rapports avec les malades, ils sont
rarement bavards.


Je racontai à Marcé de Racel ce que j’avais vu, entendu, et
fait.


Il m’écouta sans commentaires, puis dit :


— Tu confirmes ce que je savais. J’ai vu Jastine, et
elle a été aussi bavarde que surprise de me découvrir vivant. Hormis ce qui
concernait son propre rôle, elle n’avait pas grand-chose à raconter, mais je
connais fort bien les vrais responsables.


Il ne m’en apprit pas plus. Quels étaient ses
ennemis ? Pourquoi avait-on payé une fille pour lui tendre un piège ?
Je n’en sus rien, et je n’osais pas le questionner.


Il resta un moment songeur, plongé dans des pensées où je
n’avais aucune part, puis il revint à moi.


— J’ai une dette envers toi, Jatred. Une dette
importante. Comment pourrais-je te la régler ? Quel serait ton plus cher
désir ?


Mon plus cher désir ? Être libéré du gageage. Mais je
ne pouvais en parler. Un gage représente le travail de toute une vie. Même pour
un Mastre, cela coûte cher. Et quel Mastre serait assez fou pour débourser une
telle somme pour prix d’un sauvetage ? Celui-là me donnerait une poignée
de krestes, et tout serait dit.


— Eh bien, Jatred ? Que désires-tu ?


En cet instant, je ne désirais rien, sauf ma liberté. Et je
ne pouvais l’obtenir. Je répondis, désabusé :


— Je ne demande rien, Mastre. Je ne vous ai pas sauvé
par calcul.


Je disais vrai. En lui venant en aide, j’avais agi
instinctivement, sans nul souci d’une récompense.


Il me scruta. Le vert intense de ses yeux fouillait les
miens.


— Je suis certain que tu n’es pas stupide… Qu’est-ce
qui paralyse ta langue ?


Il versa de l’erjack dans mon verre.


— Bois. Et parle-moi de toi. Où es-tu né ? Quelle
a été ta vie, jusqu’à ce jour ?


Je parlai. Avec réticence au début, puis de plus en plus
librement à mesure que l’erjack me déliait la langue. Je lui racontai tout,
même l’épisode Oblaige. Je n’en aurais pas tant dit à un confesseur. Il savait
écouter, et relancer les confidences lorsqu’elles se tarissaient.


J’étais ivre. Ivre d’erjack, ivre de me libérer d’un
fardeau d’amertume, ivre de paroles, qui s’échappaient comme d’un tonneau
débondé.


Parler assoiffé, et mon verre s’emplissait magiquement dès
que je l’avais vidé. Ma cervelle s’embruma.


Mon dernier souvenir à peu près conscient est celui d’une
colère. Colère dont je ne retrouve pas la raison, mais si intense que, mon
conditionnement de gagé totalement annihilé par l’alcool, je tentai de frapper
Marcé de Racel. Je ne touchai même pas la cible. Des doigts durs pressèrent mon
cou, et je sombrai.


***


Le réveil se fit péniblement. Je ne sus, d’abord, où je me
trouvais. J’avais l’estomac chaviré, les nerfs à fleur de peau, la tête
douloureuse, et mes yeux brûlaient comme braises au fond de mes orbites. J’y
voyais à peine clair.


Puis je me découvris, avec une surprise horrifiée, toujours
dans la chambre de Marcé de Racel. J’étais couché sur un divan ; quelqu’un
avait pris la peine de retirer mes bottes, et de me couvrir. Par les découpures
des volets filtrait un peu de jour.


Je me levai, ce qui fit naître des vertiges. J’ouvris non
sans mal fenêtres et volets à commande électrifiée. Il faisait grand jour, et,
d’après le soleil, il ne devait pas être loin de midi.


Cette découverte m’atterra. Cette fois, je pouvais préparer
mon dos ! Pour une très sérieuse raclée. J’imaginais sans peine la fureur
de Mastre Burdeau. En raison de sa curiosité, il avait certainement attendu mon
retour. Et non seulement je n’étais pas revenu de la nuit, mais j’avais de plus
manqué toute une matinée de travail !


Je me ruai sur ma veste et mes bottes, les enfilai, et
fonçai sur la porte qui refusa de s’ouvrir. J’eus beau chercher et chercher
encore une commande quelconque, je ne la trouvai pas. Il ne me vint pas à
l’esprit qu’elle avait tout simplement été bloquée afin de me maintenir sur
place.


Je m’assis sur le divan, découragé. J’avais soif, mais je
ne pensais même pas à chercher de l’eau. J’allais être battu, et ce n’est pas
une perspective qui s’envisage de bon cœur. Cela m’obnubilait au point de
m’empêcher de penser à quoi que ce soit d’autre.


Durant un grand moment, je restai sans bouger. Par
anticipation, je sentais les verges sur mon dos. Quand j’eus réussi à admettre
l’inéluctabilité du fait, je redevins capable de raisonner. Et je me jugeai
stupide. À présent, j’avais quelque chose à demander à Marcé de Racel. Lui
obtiendrait aisément mon pardon. Surtout pour une faute dont je n’étais pas
tellement responsable. Je n’avais pas l’habitude de boire, et il m’y avait
poussé.


Ma soif, un moment refoulée, devenait intense. Je cherchai
de l’eau, et en trouvai dans une salle de bains attenante à la chambre. Je bus
à en avoir l’estomac gonflé, puis je mis ma tête sous le robinet. J’étais
encore sous le jet quand Marcé de Racel entra. Je sursautai, et restai
interdit, le crâne dégoulinant.


Il me jeta une serviette.


— Sèche-toi. Tu as la gueule de bois, hein ? Je
vais te donner quelque chose qui te remettra d’aplomb.


Pendant que je frottais ma tête, il prépara une mixture
pétillante, que j’avalai docilement. Elle fit miraculeusement disparaître tous
mes malaises.


— As-tu faim ? demanda-t-il. Nous allons déjeuner
en bavardant.


— Il faut que je m’en aille tout de suite. Mastre
Burdeau doit être…


— Laisse ce Burdeau. Je m’en suis occupé. Tu n’as plus
à le craindre.


Sa conviction entraîna la mienne. Rassuré sur mon sort, j’attaquai
avec appétit le repas qui arriva par un monte-charge. Pour la première fois de
ma vie, j’étais assis à la table d’un Mastre, et je mangeais en sa compagnie.
Mais mes facultés d’étonnement commençaient à s’émousser. Marcé de Racel
semblait fort peu se soucier des coutumes de la Mastrie…


Je m’étranglai tout de même avec ma bouchée de viande en
entendant :


— J’ai racheté à ces Hornes ton contrat de gageage.
Mais je ne vais pas te le rendre tout de suite. Tu n’es pas majeur. Si je te
libérais, tu retomberais sous la tutelle de ton père, et je suppose qu’il
pourrait décider de te vendre une deuxième fois.


Il supposait très juste. En Chaublange, la majorité légale
se fixe à vingt-cinq ans. Je ne les avais pas. Que je retourne à la ferme, et
il suffirait, en effet, d’une mauvaise récolte pour que mon père me gage de
nouveau. Non par dureté de cœur, mais en croyant agir au mieux. Il avait dix
enfants à nourrir d’une maigre pièce de terre. Et, à ses yeux, la coutume du
gageage était bonne. Un gagé n’a pas à se soucier du lendemain. Il est nourri,
logé, habillé. Que demander de plus quand on n’est pas né de Mastrie ?


— Ne reste pas ainsi bouche bée, dit Marcé de Racel,
paisible. Mange, et écoute. Je te rendrai ton contrat et ta liberté quand tu
seras majeur. Pour le moment, tu resteras avec moi.


Je me levai. Je ne sais pas, au juste, ce que j’avais
l’intention de faire. Peut-être lui embrasser les pieds. Ma liberté !
Dieu ! La tête m’en tournait. Je réussis à balbutier des
« merci » qui défilaient comme litanies.


Ma liberté à vingt-cinq ans, qui viendraient vite, et, en
attendant, plus de Burdeau, mais un Mastre bien différent !


— Pas de merci, dit-il. Nous sommes à égalité.
Assieds-toi ! Pas la peine de danser ainsi d’un pied sur l’autre. Ce n’est
pas une si grande merveille que je te libère alors que tu as sauvé ma vie. Et
d’ailleurs, libre, tu ne l’es pas encore. Jusqu’à tes vingt-cinq ans, tu
m’appartiens. Qui te dit que je serai bon Mastre ? On sait ce que l’on
quitte, et on ne sait pas ce que l’on aura !


Il se moquait de moi, les yeux plissés d’amusement.


Il me vint à l’esprit, en cet instant, qu’il pouvait être
plus âgé que je ne l’avais cru. Il arrive que certains gardent un visage sans
rides plus longtemps que ne le voudrait la nature. Je ne savais encore rien de
lui.










CHAPITRE V


Je rendis visite à ma famille, pour leur apprendre la
nouvelle. Nouvelle qui parlait d’elle-même, par un collier neuf à mon cou.
« Jatred, fils de Sancel, gagé à Marcé, Mastre de Racel ». Il faut
une lame moléculaire pour trancher les anneaux d’un collier de gageage. La
cérémonie avait eu lieu dans le hall de Justice, comme il se doit, et en
présence d’un garde-loi assermenté.


Marcé – il refusait que je l’appelle Mastre, et ne le
tolérait qu’en présence de témoins – n’aimait pas ce collier, mais le
jugeait encore nécessaire. Pour qui n’est pas de Mastrie, un collier de gageage
est aussi protection. Des sottises qu’un gagé peut commettre, on demande compte
à son Mastre, et non à lui. Ce qui explique la coutume des verges. Elle permet de
maintenir la discipline. Mais j’en avais fini avec cette coutume-là. Mon
nouveau Mastre ne me battrait pas, j’en avais la certitude.


J’eus plaisir à embrasser les miens, mais je ne tirai pas
très grande joie de ma visite. Plus encore qu’au temps où j’appartenais à
Burdeau des Hornes, je m’éloignais d’eux. Ils étaient pris dans la terre, la
ferme et leur travail quotidien, et j’avais commencé à découvrir que le monde
est plus vaste qu’un champ.


Mon frère Rumion avait quitté la ferme sans l’autorisation
de mon père. Il était parti pour la Landrie où, à ce que l’on disait, un homme
libre non de Mastrie pouvait trouver du travail rémunéré, et peut-être faire
son chemin. Mon père en concevait de l’amertume. Il refusait d’entendre ou de
prononcer le nom de l’absent. Mes frères et sœurs approuvaient mon père, sauf
Isatella, qui aurait voulu partir avec Rumion.


Elle me fit des confidences, et me raconta qu’elle refusait
d’épouser Porin, l’un de nos proches voisins.


Je ne pouvais l’en blâmer. Porin était rouquin, édenté et
boiteux, et dépassait les quarante ans. Mais il proposait, pour avoir ma sœur,
une belle dot – comme il avait réputation d’avare, il devait la vouloir
avec passion –, et mon père querellait Isatella depuis ce refus. Il
menaçait de la gager à Jouffrit de la Barne, dont le domaine jouxtait celui des
Hornes.


— Il ne le fera pas, dis-je. Il ne gagerait pas une
fille.


— Il le fera si je m’entête, mais je m’en moque.
Jouffrit est bel homme. J’aimerais mieux son lit que celui de Porin.


— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Isatella. Jouffrit
est marié et Mastrine Solène est plus mauvaise qu’une rouise. Ne souhaite pas
les verges ! Prends plutôt Porin, crois-moi !


Elle balaya l’objection de la main, comme elle aurait
chassé un insecte importun. Elle était femme faite, à présent, et belle à
hanter bien des rêves. Elle a, comme moi, hérité de notre mère une teinte
d’yeux et de cheveux qui est celle du bronze patiné, et une peau qui se cuivre
au soleil. Elle avait un éclat extraordinaire, et semblait ruisseler d’or
bruni. Mais, pour une fille pauvre, la beauté n’est pas toujours un avantage.


Je parlai un moment des misères du gageage, et ne sus la
convaincre. Aurais-je moi-même été convaincu à l’époque où j’allais entrer aux
Hornes ? Sûrement pas. L’expérience des autres ne sert à rien. Il faut
l’acquérir soi-même.


Je tentai d’en parler à mon père, et me fis sèchement
rabrouer. Le souci de guider ses enfants lui incombait, et non à moi. Il
n’avait nul besoin des conseils d’un jeune jastock qui se croyait devenu Mastre
pour en avoir approché un ou deux !


Je me tus. Mon père n’avait pas mauvais cœur, mais il était
et resterait borné. Je ne pouvais rien pour ma sœur, et j’en eus du chagrin.
Elle et moi étions proches d’âge, et les seuls de la famille à posséder –
défaut ou qualité – de l’imagination.


Je quittai les miens, le cœur un peu serré. J’ignorais
quand je les reverrais. Marcé n’avait pas sa résidence à Orsane. En fait –
je ne le réalisai qu’au moment des adieux –, j’ignorais où se trouvait la
Mastrie de Racel. Et je ne pus dire à mon père où, exactement, j’allais
habiter.


Je rentrai à Orsane par le train suspendu. J’avais ma
chambre à l’hôtel des Orcies, voisine de celle de Marcé, et pas moins
confortable.


À mon arrivée, on me remit un paquet cacheté laissé pour moi
par mon Mastre. J’y trouvai des krestes dans une bourse, et un message.


Je m’absente pour une dizaine de jours. Tu trouveras
dans ta chambre un casque d’enseignement, et des cassettes. Utilise-les. Je
n’aurais que faire d’un gagé ignare, aussi, instruis-toi ! Prends tes
repas à l’hôtel, j’ai donné des ordres à ce sujet. Les krestes sont destinés à
tes distractions. Dépense à ta guise, et surtout épargne-moi des comptes
gribouillés qu’il me faudrait déchiffrer à mon retour. Cet argent est tien, et
tu es libre d’en faire exactement ce que tu veux. À bientôt.


Marcé.


Je comptai les krestes, et pensai m’être trompé. Je
recomptai. Aucune erreur. C’était bien ça. Il y en avait quarante. De ma vie,
je n’avais eu une pareille somme à ma disposition, ni même espéré l’avoir.


Décidément, j’avais fait une très bonne affaire en tirant
Marcé de Racel de la Chaube. Quel Mastre, en Chaublange ou ailleurs, aurait
jugé utile de faire plus que nourrir son gagé durant une absence ?
Lequel ?


Derrière la personnalité de Marcé se cachait un très
intrigant mystère…


Je connaissais l’existence des casques d’enseignement,
mais je n’avais jamais eu l’occasion d’en essayer un.


Je tirai un vif plaisir du mien. D’abord comme un enfant
qui se distrait d’un jouet neuf, puis je découvris qu’apprendre me plaisait.
Même un paresseux n’aurait pas rechigné à ce qui n’était nullement un travail.
Il suffisait d’emboîter le casque, et de glisser les écouteurs dans les
oreilles. Un petit écran faisait défiler des images qui illustraient la leçon.
Leçon qui se gravait magiquement dans ma mémoire, et dont je me souvenais sans
effort.


J’appris considérablement plus que Marquin des Hornes ne
m’avait enseigné.


Je découvris la Terre, son histoire, son mode de
gouvernement, et quelles planètes appartenaient à sa Fédération. Almagiel n’en
était pas. Elle se classait parmi les mondes dits « rétro ». Mondes
sous-développés, encore découpés en pays séparés, et qui obéissaient le plus
souvent à des lois archaïques.


Les coutumes terriennes, que j’avais crues légendes,
étaient réalité. Et celle du gageage, propre à Almagiel, n’existait nulle part
ailleurs.


Je sus que les mondes habités se divisaient en trois
groupes. Les premiers appartenant à la Fédération Terrienne, les seconds se
rangeant sous la bannière de Hunkar, dirigeant de l’Union Planétaire. Les
troisièmes étaient les mondes rétros, encore indépendants. Fédération Terrienne
et Union Planétaire se les disputaient, chacune désireuse d’en intégrer le plus
grand nombre à son propre système.


J’entrai plus avant dans les mathématiques. Je découvris la
cosmographie, l’hyperespace, le temps réel et le temps subjectif… J’apprenais
et apprenais, au long des heures, parfaitement heureux.


J’étudiais, je dévorais de copieux repas, je me promenais
en ville.


J’achetai des vêtements, un couteau, des bottes et une
ceinture en cuir de smuck. Mais je restai raisonnable dans mes dépenses.
Puisque Marcé le disait, l’argent était mien, mais je ne savais pas gaspiller.
Mon conditionnement de pauvre demeurait. Et les krestes restaient pour moi
chose rare et précieuse, qu’il convenait de ménager.


Je fis la cour à une jolie chambrière de l’hôtel, et je
l’eus dans mon lit sans peine. Je lui offris un bracelet en pierres d’Estrie.
Malgré mon collier, elle ne fut pas loin de me croire Mastre. Je me croyais
presque tel moi-même.


J’étais libéré de toute tâche, sauf étudier, ce que je ne
considérais pas comme un travail. J’avais de l’argent, je disposais de mon
temps à ma guise. Je me sentais, très exactement, au paradis.


Les chertels ; ces douleurs musculaires qui viennent
d’en forcer un à s’habituer à la selle ; la fatigue qui fait s’écrouler le
soir sur la couchette ; la voix sèche de Rasten ; celle plus âpre
encore de Mastre Burdeau ; le cinglement cuisant des verges – tout
cela s’éloignait. J’en étais à des milliers de parsecs.


Je croisai dans la rue Mastrine Oblaige, qui avait retrouvé
sa beauté après son accouchement. Elle résidait près d’Orsane, et était sans
doute venue y faire des courses. Une gagée l’accompagnait, en portant des
paniers remplis.


Je passai, le nez en l’air, les yeux fixés sur l’horizon.
Je ne la voyais point, très délibérément.


Elle me remarqua, et sa bouche s’entrouvrit de surprise,
puis elle s’éloigna, m’ignorant aussi.


J’étais aussi satisfait qu’un jastock qui, après avoir
gonflé ses plumes, a dédaigné la plus belle jastockie de la basse-cour.


***


Je dormais, et il était près de 2 heures quand Marcé
entra dans ma chambre comme un ouragan.


— Nous partons, Jatred. Dépêche-toi ! J’ai des
ennuis, et, par conséquent, tu en as aussi.


Il jeta sur mon lit un sac de voyage.


— Je te donne cinq minutes pour t’habiller, et remplir
ça.


— Le casque d’enseignement n’y tiendra pas.


J’étais trop abasourdi pour trouver quelque chose de moins
sot à dire.


Marcé s’agaça, ce qui fit flamboyer le vert de ses yeux.


— Imbécile ! Au diable ce casque !
Laisse-le. Et presse-toi ! Il s’agit de ta vie, et de la mienne !
Dans cinq minutes, je pars, que tu sois prêt ou non. Ils mettront la patte sur
toi, et que tu n’aies rien à leur dire ne fera pas de différence. Ils te
décortiqueront !


Il sortit en trombe, et je me hâtai.


Il n’était pas difficile de comprendre qu’un danger
menaçait, et un danger grave. Marcé n’était pas homme à s’affoler inutilement.
De plus, il avait déjà été victime d’une tentative d’assassinat, ce qui donnait
du poids à ses paroles. Le « ils te décortiqueront » m’inquiétait.


Je m’habillai, bouclai ma ceinture en vérifiant que le
couteau y était bien accroché, et remplis le sac de mes possessions. Je fus
prêt en moins de cinq minutes.


Malgré ma rapidité, Marcé, un sac de voyage identique au
mien à l’épaule, rouvrit ma porte avant que je quitte la chambre.


— Filons !


Nous dégringolâmes les escaliers. Une mobile attendait
devant l’hôtel.


De ma vie je n’étais monté dans ce genre de véhicule, mais
je n’eus pas le loisir de m’en distraire. Marcé me tendit un fusil laser à
canon court, et ordonna :


— Garde ça en main. Tu sais viser ?


— Avec un fusil à balles, oui.


— Le principe est le même. Sauf qu’il n’y a pas de
détente. Tu actionnes ce curseur du pouce, en le remontant. Si quelqu’un nous
barre la route, tire ! Et ne m’oblige pas à le répéter ! C’est
compris ?


— Oui, Mastre.


Son ton de commandement me faisait retrouver de vieilles
habitudes. Lui ne releva pas le mot d’une moquerie comme d’ordinaire. L’heure
n’était pas aux détails.


Je n’avais pas réellement peur. J’étais plus excité
qu’inquiet. Cette fuite dans la nuit avait un parfum d’aventure.


Marcé se taisait, attentif à la conduite. La mobile
dévorait la route. Les voies du Chaublange ne sont pas pavées. Il est avant
tout pays d’élevage, et les chertels bronchent sur des revêtements durs. Pour
cette raison, les mobiles ont des chenilles, prévues pour s’adapter aux
inégalités du terrain.


Notre véhicule tanguait de trous en ornières, et d’ornières
en trous. Marcé ne se souciait pas de les éviter, et j’avais l’impression de
monter un chertel particulièrement rétif. Mon séant rebondissait sur les
coussins. Leur capitonnage les rendait tout de même moins durs qu’une selle.


Nous quittâmes Orsane par sa porte sud.


Il se passa du temps avant que la tension qui pétrifiait le
profil de Marcé se relâchât.


— Je crois que nous sommes tirés d’affaire. Pour cette
fois…


— Qui sont vos ennemis ?


— Peu importe, sauf sur ce point : j’ai racheté
ton contrat de gageage, et de ce fait ils sont devenus les tiens. Aussi,
écoute-moi bien ! Méfie-toi de tout le monde. N’accepte rien à boire ou à
manger d’une fille de rencontre. Ne te lie avec personne, et évite de bavarder.
Si je disparaissais, retourne chez ton père, et oublie tout. C’est
compris ?


— Oui, mais…


— Pas de mais ! Ceux qui nous poursuivent ce soir
sont impitoyables. Autre chose, si nous étions capturés, efforce-toi de
paraître complètement stupide, et réponds aux questions avec une totale bonne
volonté. Ça ne sauvera pas ta vie, mon pauvre Jatred, mais il y a pire que
mourir…


À présent, l’aventure ne m’excitait plus, mais elle
m’effrayait. La voix de Marcé, aussi calme que s’il m’avait donné une recette
de cuisine, y était pour beaucoup. Il m’aurait moins inquiété en parlant avec
emphase, et sans doute le savait-il. « Il y a pire que mourir »…
J’avais peur.


— Allons ! Ne t’affole pas. Ils ont reniflé mes
traces, mais ce n’est pas si grave. Nous allons les semer. J’en ai terminé avec
le Chaublange, et nous changerons de peau.


Nous changerons de peau ?


Je n’eus pas le temps de m’étonner.


L’embuscade avait été tendue en lieu propice. Nous
traversions une forêt. Le tronc qui barrait la route surgit dans la lumière des
phares, juste après un tournant.


Marcé cria :


— Baisse-toi !


L’habitude d’obéir et la peur me courbèrent sur mon siège.


Marcé accéléra brutalement, et le tronc se précipita sur
nous.


Un brusque virage à droite inséra avec précision la mobile
entre deux arbres. Il y eut un bruit de tôle froissée et des plaques d’écorce
s’arrachèrent au passage.


Des silhouettes s’agitaient. Une pluie de petits trous
perça la carrosserie, en faisant naître l’odeur âcre du métal chaud. La mobile
dansait comme un chertel fou sur des buissons et rejets.


Je me rappelai, un peu tard, que Marcé m’avait enjoint de
tirer. Je le fis directement à travers ma vitre. Une silhouette s’effaça.


Un virage instantané à gauche. Les chenilles dérapèrent
dans la glaise. Un second passage entre des troncs trop proches nous ramena sur
la route. L’obstacle était derrière nous.


— Ils vont nous suivre, dit Marcé calmement. Passe
derrière, et tire. Vise les chenilles et les phares.


Je ne savais par quel miracle nous étions vivants. La
carrosserie était percée d’une multitude de trous.


J’essayai de refouler ma peur, pour faire ce que Marcé
demandait. Je basculai par-dessus le dossier.


Les poursuivants n’étaient pas loin. À ce qu’il me
semblait, les phares de leur mobile entraient directement dans notre véhicule.


Je tirai à travers la vitre arrière, encore et encore,
jusqu’à en avoir des crampes dans le pouce. Ils ripostaient, et le faible son
sifflant produit par le métal percé me terrorisait.


Mon père me confiait volontiers son vieux fusil à balles
pour la chasse, et je suis bon tireur. L’arme laser que j’avais en main n’était
pas tellement différente. Je réussis à découper une chenille du véhicule
poursuivant. Déséquilibrée, la mobile au maximum de sa vitesse fit une embardée
et s’écrasa contre un tronc.


Je n’en ressentis rien d’autre qu’une merveilleuse
sensation de triomphe. L’instinct de la guerre est fort, au cœur de l’homme. Et
tuer est si facile…


— Pour un débutant, dit Marcé, tu te débrouilles
vraiment bien. J’ai eu doublement de la chance, en tombant dans la Chaube au
moment où tu te promenais par là. Il faudra que je t’apprenne une chose ou
deux, et nous ferons une bonne équipe.


Une bonne équipe ? Il avait eu de la chance, certes,
et en avait encore. Tous ces petits trous, dans la carrosserie… Mais moi, en
avais-je eu autant que je le croyais ? Il me fallait bien avouer que
l’existence était tout de même plus paisible chez Mastre Burdeau.


— Eh bien, Jatred ? Tu regrettes tes
chertels ? Ou les verges, peut-être ?


Marcé riait. Je ne pouvais que rire aussi.


Non, je ne regrettais pas hier. Même si ma liberté devait
coûter son prix.


Nous voyageâmes toute la nuit, en direction du sud. Marcé
me confia une carte, et la tâche de le guider en suivant un itinéraire détourné
qui évitait la traversée des villes. Ce qui ne fut pas tellement simple. Hors
des grands axes routiers, les voies du Chaublange ne sont pas toujours
balisées. Mais je m’en tirai, tant bien que mal, et nous ne nous égarâmes pas.


La nuit était tiède, très claire. Ishtar déversait une
luminosité d’argent bleui. Nous traversions prairies et forêts, villages et
bourgades endormis, à la même allure rapide.


J’eus sommeil, et je bâillai. Marcé me fit avaler une
capsule qui dissipa ma fatigue, et en prit une lui-même.


À l’aube, nous avions atteint le sud du Chaublange. Le
soleil levant teintait d’ambre chaud le ciel brun foncé. Les étoiles
s’éteignaient.


Le paysage avait changé. Les grasses prairies laissaient
place à des étendues sèches, rocailleuses, plantées d’épineux. Les troupeaux de
mouves – ils sont aussi laineux mais de plus grande taille que des moutons
terriens – remplaçaient les chertels. Leur pelage roux clair se fondait
dans la végétation.


À l’occasion, un berger solitaire nous regardait passer, la
main en auvent au-dessus des yeux.


Ce long voyage sur des routes cahotantes avait endolori mes
muscles. Je demandai :


— Où allons-nous, Marcé ?


— En Surdella. Nous y serons sans doute demain matin.


— On ne s’arrête pas avant ?


— Non.


— Même pas pour manger ?


— Non. Les capsules reconstituantes suffiront jusqu’à
l’arrivée. Je veux éviter de laisser des traces.










CHAPITRE VI


Les cavernes de Wul, sises dans une région montagneuse du
Surdella, se classent parmi les curiosités naturelles d’Almagiel. J’en avais
entendu parler, mais entendre est une chose, et voir une autre.


Je fus surpris par ces entrelacements de grottes, tunnels,
labyrinthes, taillés dans une pierre verdâtre d’aspect savonneux, traversée de
veines grises et pourpres. Un royaume de rocs, en montées, descentes, passages
étroits qui soudain s’élargissent, et débouchent dans des salles assez vastes
pour contenir une bourgade. Stalactites et stalagmites les découpent de piliers
gonflés de bourrelets. On y rencontre ruisseaux, rivières et lacs. Plus les
rouises, reines incontestées de ce domaine.


À cause d’elles, les hommes ne visitent pas volontiers ces
cavernes.


Une rouise n’est rien de plus qu’un lézard. Extrêmement
laid, verruqueux, et dont la taille peut dépasser un mètre. Il est amphibie, et
ses pattes dotées tout à la fois de palmes et de ventouses s’adaptent aussi
bien à l’eau qu’à la pierre. Le problème est que sa tête aux bajoues gonflées
fait bien les deux tiers de son corps, qu’il est carnivore, et perpétuellement
affamé. De plus, il possède une gueule mieux garnie en dents que celle d’un
requin, et son habitude d’attaquer en groupe le rend très dangereux. Il faut de
bonnes armes, et une cuirasse solide, pour affronter les rouises.


La cuirasse, nous l’avions : notre mobile bien close.
Nous possédions les armes aussi, mais j’étais quand même inquiet en pensant
qu’il faudrait bien, à un moment quelconque, sortir de notre coquille
protectrice.


La mobile suivait un large tunnel descendant jonché de
pierres brisées.


Les phares éclairaient un grouillement confus de rouises. À
l’occasion, elles se laissaient choir sur la carrosserie. J’avais directement
devant les yeux, collés au pare-brise, un ventre verdâtre et des pattes
écartées. L’horrible gueule hérissée de crocs claquait spasmodiquement. Les
dents aiguës cliquetaient sur le plastique.


Le ploc des rouises qui atterrissaient sur le toit me
faisait régulièrement rentrer le cou dans les épaules. J’avais grand-peine à
repousser cette impression à un moment quelconque, j’en recevrais une
directement sur la tête.


Après de multiples méandres, le tunnel déboucha dans une
gigantesque caverne tapissée de fragments de roc.


Près d’un petit lac, un véhicule ovoïde luisait dans la
lumière des phares. Une navette spatiale ! Je la reconnus pour en avoir vu
une identique sur mon écran d’enseignement.


Marcé ne m’avait pas renseigné sur les raisons de notre
visite aux cavernes. En règle générale, il n’était guère bavard, et j’osais
rarement le questionner. Au reste, s’il n’avait pas l’intention de répondre,
j’y perdais ma salive. C’était un homme secret, qui appartenait à la race de
ceux qui préfèrent agir et ne rien dire.


Cette navette amena ma curiosité à un point d’ébullition.
Manifestement, nous venions la rejoindre, et Marcé l’avait probablement
dissimulée lui-même en ce lieu, où la garde assurée par les rouises la
protégerait de toute découverte accidentelle. Et toutes ces pierres brisées
l’avaient été délibérément, pour frayer un chemin à la navette à travers les
piliers.


Mais une navette spatiale ? Comment se
pouvait-il ?


Je ne posai pas les questions qui me brûlaient la langue,
et Marcé ne dit rien de lui-même.


La mobile s’arrêta. Elle était couverte de rouises. Comment
sortir ?


Marcé tira de son sac un objet ovoïde.


— Une grenade à gaz, dit-il. Tu vas tousser et
pleurer, mais c’est inoffensif pour nous. Pas pour les rouises, et d’ici trois
minutes, elles nous laisseront en paix.


Vivement projetée à l’extérieur, la grenade crachait,
volcan miniature, un bouillonnement de fumée jaune.


La rouise collée au pare-brise claqua furieusement des
mâchoires, puis ses ventouses se détachèrent, et elle tomba.


Le nuage de gaz se développait et s’étalait, et les rouises
atteintes dégringolaient en pluie flasque. Le gaz s’infiltrant dans la mobile
nous fit tousser et larmoyer.


— Je vais sortir, dit Marcé, entre deux quintes.
Surveille avec ton laser. Certaines de ces bestioles peuvent être à l’abri dans
des anfractuosités où le gaz n’a pas pénétré, et il y en a sûrement dans l’eau
de ce lac. Je compte sur toi pour tuer tout ce qui bougera.


Je montai attentivement la garde pendant qu’il ouvrait le
sas, puis lui veilla pendant que je le rejoignais.


Le sas refermé, je me sentis considérablement plus à
l’aise. Les mâchoires d’une rouise peuvent trancher net un poignet ou une
cheville.


J’étais trop las pour m’abasourdir des merveilles que
contenait cette navette. Nous mangeâmes, et le repas avalé, je n’eus plus
qu’une envie : dormir.


***


Je m’éveillai, et sursautai comme un poisson fou. Un
inconnu se penchait sur moi. Un homme corpulent aux joues pleines, qui avait
des yeux gris et des cheveux bruns.


Que faisait-il là ? Et où était passé Marcé ?


J’eus soudain la certitude que cet inconnu devait être un
ennemi, et je réagis très brutalement. Je le frappai très sec à l’estomac, puis
le saisis à la gorge.


Des doigts qui me parurent taillés dans du métal tordirent
mes pouces.


— Arrête, idiot ! dit une voix familière. Tu as
de bons réflexes, mais c’est inutile de m’étrangler. J’ai seulement changé de
peau. Je me présente : Leskos de Soërte, ex-Marcé de Racel.


J’ouvrais des yeux écarquillés d’enfant stupéfait. Sans sa
voix, jamais je ne l’aurais reconnu. Il me semblait moins grand, moins musclé,
et beaucoup plus gras.


— Illusion, illusion, dit-il en riant. Tout est dans
l’impression que l’on donne. Tu t’y es laissé prendre, et d’autres s’y
laisseront prendre aussi.


— Mais vous n’avez pas pu modifier votre taille !


— Aussi n’a-t-elle pas changé. Je suis plus étoffé, ce
qui me fait paraître moins grand. Des piqûres aux endroits voulus ont fait
gonfler ma chair. Cupules de contact pour les yeux, teinture pour les cheveux
et les poils. Le tour est joué. Tu y passeras aussi.


J’admirai. Le déguisement était absolument parfait.


— J’ai des nouvelles pour toi, Jatred. Pendant que tu
dormais comme une marmotte, j’ai fait beaucoup de choses. Et j’ai obtenu, comme
je le voulais, l’autorisation de t’embaucher.


— M’embaucher ? Mais je suis déjà à votre
service, vous…


— Il ne s’agit pas de gageage, mais d’embauche réelle.
Tu toucheras un salaire. À dater de ce jour, tu figures officiellement, en
qualité d’agent temporaire, sur les listes du BAEFT, autrement dit du Bureau
des Affaires Extérieures de la Fédération Terrienne, mon propre employeur.


— Êtes-vous Terrien ? demandai-je, abasourdi.


— Aussi Terrien qu’on peut l’être.


La nouvelle me laissait sans voix. J’aurais juré, ma main
au feu, qu’il était né de Mastrie, et certainement en Chaublange. J’avais
deviné un mystère derrière sa personnalité, mais vraiment pas celui-là.


— Je ne vais pas te parler de ma mission, Jatred.
C’est inutile. Mais je t’ai choisi comme aide. Puisque tu dois partager les risques
en vivant près de moi, ce n’est que justice que tu en tires profit. Le Bureau
paie bien ses agents, même les occasionnels comme toi. Tu vas devenir riche.
Qu’en dis-tu ?


Que pouvais-je dire, sauf merci ? J’accumulais des
dettes envers Marcé. Et comment les lui rendre ? Je me promis de le servir
avec dévouement, même si mon service devait devenir dangereux.


— Viens déjeuner, dit-il, puis nous travaillerons. Tu
as énormément de choses à apprendre. J’ai l’intention de faire de toi un agent
efficace du BAEFT.


— Est-ce un travail secret ? demandai-je. Nos
ennemis…


— Nos ennemis savent hélas beaucoup de choses. Souviens-t’en,
et ne joue pas les héros à ce sujet, ce qui serait du reste inutile. Personne
ne résiste à un interrogatoire qui emploie des techniques modernes. Tu m’as
bien compris ?


— Oui, Mastr… Oui, Marcé.


— Tu ne perdras jamais cette manie ? J’avais
pensé à faire de toi mon jeune frère, mais c’est sans espoir. J’aurais beau
t’endoctriner, à un moment ou un autre, tu te laisserais reprendre par ton conditionnement,
et tu ferais une erreur. Aussi resteras-tu un gagé. Gaci, fils de Réro.
Commence de suite à te mettre ce nom en tête. Moi, je suis Leskos, Mastre de
Soërte. Entendu ?


— Oui, Mastre Leskos.


— Bien. Au travail !


Je recommençai à prendre des leçons. J’appris à fond mon
nouveau passé, et une bonne part de celui de mon Mastre. Je dus tout connaître
du Surdella, aussi bien que si j’y étais né. Marcé me faisait réciter mes
leçons, et se montrait un professeur sévère, avare de louanges, et prompt à me
traiter d’imbécile. Mais je ne rechignais pas à la tâche.


Vint ensuite un autre enseignement. J’appris à piloter une
mobile, en utilisant un simulateur. Puis à tirer, juste et très vite, en
prenant les rouises pour cibles. L’entraînement se faisait à l’extérieur, et
comportait une bonne dose de risques. Je réussis à ne pas me faire mordre, et
je fus fier de mon adresse.


Marcé m’apprit à lutter à mains nues. Là aussi, le
professeur fut sans tendresse, et mes erreurs me valaient des meurtrissures.
Peu à peu, je devins assez habile non pour battre Marcé, mais pour lui tenir
tête, et il s’estima satisfait de son élève. J’étais content de moi aussi.


***


Grâce aux talents de faussaire de Marcé, la plaque de
gageage à mon cou attestait que j’étais Gaci, fils de Réro, gagé à Leskos,
Mastre de Soërte.


J’étais plus maigre – résultat de piqûres –, très
brun de peau, j’avais les yeux et les cheveux noirs. Mon propre père ne
m’aurait pas reconnu. Je collais à mon personnage. Je savais répondre
instantanément à l’appel de mon nouveau nom, et ne pas sursauter si une voix
criait inopinément « Jatred ! ».


La mobile, trous bouchés et carrosserie repeinte, semblait
flambant neuve. Nous cahotions sur une route plus mauvaise si possible que
celles du Chaublange.


Le soleil du matin embrasait la plaine sèche. Dans le
véhicule, le système de climatisation conservait une fraîcheur agréable. À
l’extérieur, la chaleur était fournaise.


Nous avions laissé la navette spatiale dans les cavernes.
Nous nous rendions à Almarra, capitale du Surdella. Un long voyage vers le sud,
mais que nous pourrions effectuer sans hâte excessive.


Je testais, pour la première fois dans la réalité, mes
capacités de conducteur acquises sur simulateur. J’y prenais du plaisir. La
mobile était extrêmement maniable, et répondait avec précision à la plus petite
impulsion. Je comprenais mieux comment Marcé avait pu insérer deux fois le
véhicule entre des arbres où il passait tout juste. J’aurais été incapable d’un
tel exploit, mais je m’amusais à louvoyer pour éviter trous et ornières. J’en
faisais un jeu.


Le jeu devenait lassitude. Marcé s’en aperçut avant moi.


— Arrête-toi, et rends-moi les commandes. Il ne faut
pas forcer un talent neuf. Tu vas faire une sottise.


Je faillis protester. Je ne sentais pas réellement la
fatigue. Mais j’obéis, et je sus, en changeant de place, qu’il avait raison.
J’étais las. Non physiquement, mais nerveusement.


Je regardai le paysage. Ciel d’ambre net, éblouissant
soleil d’or bruni, terre caramel, végétation rousse et marron foncé, arbustes
hérissés de longues épines. Mis à part les soukos, des oiseaux charognards, et
ces kerres à pattes grêles qui ont des allures d’insectes habillés de fourrure,
on ne voyait guère de vie animale, et plus aucun troupeau de mouves. La terre
devenait ici trop ingrate pour les nourrir. Les hommes n’habitaient pas là non
plus. Pas assez d’eau. En deux cents kilomètres, nous ne croisâmes qu’une
plantation maigre de rerf. La maison du fermier se dissimulait dans les hautes
tiges brunes, et tournait le dos à la route.


J’avais appris que le seul moyen de survivre en ces terres
désolées était de posséder, en plus d’un puits qui s’assécherait inévitablement
en été, les moyens de s’offrir des capteurs d’eau. Comme on les importait de la
Terre, ils coûtaient une fortune.


Nous traversâmes quand même un village de petits fermiers
libres. Il encerclait l’un de ces étangs qui sont approvisionnés en liquide par
de l’eau souterraine. Un bébé nu jouait aux pieds d’une vieille femme assise
sur un banc. Elle fumait une tige de chriss, et nous regarda passer avec la
placidité d’un ruminant. Une excroissance parasitaire poussait sur sa paupière
gauche.


Le voyage dura quatre jours. Nous mangions des conserves,
et dormions dans la mobile. Je me sentais sale, et suant. Les habitudes d’hygiène
sont curieuses. Jusqu’à seize ans, j’avais vécu très satisfait en me
contentant, l’hiver, d’un bain par quinzaine pris dans un cuveau, et d’une
baignade hebdomadaire dans la Chaube en été. Puis, chez Mastre Burdeau, j’avais
si bien pris l’habitude d’une douche quotidienne que je me sentais très
crasseux quand je ne l’avais pas. Impossible d’expliquer le phénomène autrement
que par ceci : l’homme est un animal routinier.


***


Almarra est une ville rousse. La pierre de glime, typique
du Surdella, qui a servi à sa construction, a une teinte cuivrée. Ses toits,
mosaïques vernies de petites tuiles ovales, s’allument au soleil de reflets
multicolores. Ses rues sont étroites, souvent couvertes, et l’on y circule
exclusivement à pied.


Aux portes de la ville, des parkings regroupent les
mobiles. Et des hommes-bêtes de somme y attendent le Mastre qui craint de se
fatiguer en marchant. Pour le promener, ils s’attellent entre les brancards de
petits chariots.


Il s’agit là d’hommes libres, et non de gagés. Ils s’empressèrent
autour de nous, se battant entre eux pour être choisis, et je me demandai si un
sort de gagé n’était pas préférable, verges ou pas. Il arrive que la liberté se
paie d’un prix très élevé.


J’en fis la remarque à Marcé, qui mettait fin aux querelles
en annonçant fermement son intention de marcher.


— Ils ne sont pas libres, répondit-il. Quelle liberté
laisse la misère ?


Laquelle, en effet. Certains ont tout, d’autres rien. À la
fin, ils iront tous pourrir en terre, ne retrouvant l’égalité que dans la mort.
Une existence d’homme est tissu d’absurdité.


Nous nous enfonçâmes dans des ruelles aussi crasseuses que
malodorantes. Des soukos trop gras pour voler éparpillaient les ordures à coups
de bec. Ils étaient familiers au point de ne pas s’écarter même lorsqu’on
marchait presque sur eux.


Ce sont les grands éboueurs du Surdella, et une
superstition qui veut qu’en tuer un porte malheur les protège. Ils ont de gros
becs, de longues plumes brunes, et sentent aussi mauvais que la charogne qui
les nourrit. Leurs becs tranchants sont plus dangereux en raison des germes
qu’ils transportent que par les blessures qu’ils pourraient causer. Il faut
désinfecter très soigneusement toute égratignure causée par un soukos.


Nous installâmes nos quartiers dans un hôtel confortable
sinon très luxueux. Et commença pour moi le temps de l’attente. Leskos de
Soërte disparut durant des heures. Je ne le voyais guère, et ne savais jamais
où il se rendait.


L’agent du BAEFT que j’étais devenu n’avait rien à faire
sauf patienter, ce qui n’était pas fatigant, mais très ennuyeux.










CHAPITRE VII


Marcé, qui était sorti la veille au soir, n’était pas
rentré de la nuit.


Je m’inquiétais beaucoup.


J’avais des instructions précises pour le cas où il ne
reviendrait pas : attendre une dizaine d’heures, pas plus, puis regagner
avec la mobile les cavernes de Wul. Utiliser ensuite le transmetteur de la
navette pour prévenir le BAEFT.


J’attendis, en me rongeant les ongles. Et je décidai
soudain d’agir pour mon propre compte, en oubliant momentanément les
instructions. J’avais de l’affection pour Marcé, sûrement davantage que pour
mon propre père, et je lui devais beaucoup plus que je ne pourrais jamais lui
rendre…


En agissant avec prudence, et en évitant les sottises, je
parviendrais peut-être à découvrir ce qui lui était arrivé. Puisque je devais
attendre, autant employer ces heures utilement.


Retrouver la trace d’un homme dans une agglomération où
l’on circule à pied aurait été impossible partout ailleurs qu’en Surdella. Mais
à Almarra, comme dans toutes les villes du pays, les mendiants sont légion.


Ils s’acagnardent dans les ruelles, la main tendue, et
présentent plaies ou infirmités. Infirmités qui appartiennent plus aux coutumes
de la Cour des miracles qu’elles ne sont réelles. Tel aveugle qui tâtonne, les
yeux blancs, y voit plus clair que beaucoup. Je ne les blâme pas. Leur misère
les condamne à ces tromperies, et s’ils récupèrent ainsi quelques piécettes
d’un Mastre au cœur moins dur que d’autres, tant mieux pour eux.


Marcé leur distribuait volontiers sa monnaie. Cette
générosité lui valait de ne pouvoir sortir sans être assailli de supplications,
ce dont il s’était plaint une fois ou deux en plaisantant.


Un vieillard qui psalmodiait en agitant un moignon ulcéreux
avait ses quartiers près de la porte de l’hôtel.


Je m’approchai de lui, fis tomber une pièce dans sa sébile,
et en tins une autre prête, bien visible. Je demandai :


— As-tu vu sortir de l’hôtel hier soir un homme
corpulent, qui a des cheveux bruns et des yeux clairs ? Il m’accompagne
parfois, et il est volontiers généreux.


— Que lui veux-tu ?


Malgré la pièce tentatrice, le mendiant était très
réticent.


— Je ne lui veux nul mal, dis-je, bien au contraire.
C’est mon Mastre, mais surtout mon ami. Je cherche sa trace, car je crains
qu’il lui soit arrivé malheur.


Des yeux bruns encapuchonnés d’épaisses paupières de tortue
me scrutèrent. Il me sembla être fouillé jusqu’au fond du cœur.


L’homme se décida à répondre.


— Je l’ai vu.


— Dans quelle direction est-il parti ?


— Il a remonté la rue vers la droite. C’est important
que tu retrouves sa trace ?


— Très. Sa vie est peut-être en danger.


— Alors questionne ceux qui tendent la main. Dis à
ceux qui refuseront de répondre que tu viens de la part de Nardo. Ça suffira.


— Merci, dis-je, en lâchant la pièce. Grand merci.


— Je t’aurais renseigné sans l’argent, dit-il avec
dignité. Ton Mastre a une âme. Ceux qui en ont une sont rares. J’espère que tu
pourras l’aider. Va avec la faveur d’Ishtar.


Aux premiers temps de la colonisation, Ishtar, la lune
d’argent bleu, fit renaître de ses cendres une très ancienne religion de la
Terre, et eut des adorateurs. Il en reste quelques traces. L’antique religion a
depuis sombré en superstitions, mais, chez les pauvres gens, Ishtar incarne la
chance, et ils s’y réfèrent.


Je répondis, rituellement :


— Ishtar t’illumine de ses rayons.


Il me sourit, découvrant des gencives édentées, puis il ne
me vit plus. Il recommença à agiter son moignon en psalmodiant :


— Charité ! Mastres et Mastrines, charité !
Ouvrez vos cœurs et vos bourses ! Charité !


Durant quelques instants, nous avions été deux êtres
humains, qui communiquaient. C’était fini. Les barrières de la misère
s’élevaient de nouveau entre nous.


Je suivis la piste de Marcé, de rues en rues, et de
mendiants en mendiants. Le nom de Nardo faisait merveille, et déliait mieux les
langues que mon argent.


Je faillis perdre la voie sur une place trop vaste. Je la
retrouvai grâce à une fillette en haillons qui mendiait sans poste fixe. Vive,
légère, indifférente aux rebuffades, elle trottait dans la foule, tiraillant
avec insolence les passants par leurs vêtements. Elle réclamait la charité
d’une voix aiguë, comme un droit. Elle pouvait avoir une douzaine d’années.
Assez jolie sous sa crasse. Une tignasse de cheveux roux la couronnait d’une
flamme ardente.


Elle avait vu Marcé, et elle m’indiqua dans quelle rue il
s’était engagé.


J’avais marché longtemps. Midi approchait. Le soleil
triomphant me cuisait vif. J’étais vêtu comme un gagé surdellien, d’un pantalon
à jambes larges, et d’une blouse flottante. La sueur plaquait sur mon corps la
toile à tissage lâche. Le grand chapeau de paille de rigueur me donnait
l’impression d’être trop serré.


J’avais soif. Je bus et me rinçai le visage à une fontaine
publique. Une troupe de filles jacassantes y emplissait des cruches, épiées par
des garçons nonchalamment adossés aux murs. Des regards s’échangeaient, et des
sourires. J’en récoltai quelques-uns, gentiment prometteurs, mais j’avais mieux
à faire que batifoler.


Ma quête aboutit à un quartier résidentiel, tout entier
bâti de luxueuses villas nichées dans des jardins soignés et bien clos. Ici,
les mendiants n’entraient pas. Et des gardes armés de gourdins veillaient aux
portes des demeures.


Je perdis la piste.


Je tentai de poser quelques questions à ces cerbères
rébarbatifs, et compris vite que je n’en tirerais pas le plus infime
renseignement. Ils se montrèrent rogues, tout prêts à abattre le gourdin sur
mon crâne en cas d’insistance déplacée.


J’allai m’asseoir sur une borne, à bonne distance de ces chiens
de garde hargneux, qui regardaient tous mon collier de gageage comme une marque
d’infamie.


Je ne savais plus que faire. Dans l’une de ces élégantes
villas, Marcé était peut-être entré, à moins qu’il ait poursuivi plus loin son
chemin, mais comment le découvrir ?


J’étais découragé, et envahi d’une lassitude plus morale
que physique.


Je retournai à l’hôtel, dont je m’étais beaucoup éloigné.
J’avais plus ou moins espéré y retrouver Marcé, mais il n’était toujours pas
revenu.


J’étais trop inquiet pour avoir faim. En guise de repas, je
versai de l’erjack sur des glaçons, et m’assis pour réfléchir en buvant.


Je finis par avoir une idée. Un peu folle, mais comme je
n’en voyais pas d’autre…


Je m’étais souvenu d’un film, vu sur l’écran de Mastre
Burdeau. L’histoire se passait au Moyen Âge, et un page dévoué retrouvait son
roi emprisonné il ne savait où, en chantant une chanson de château en château.


Marcé sifflait fréquemment le même air, qui s’était à la
longue gravé dans ma mémoire. Admettons qu’il soit retenu contre sa volonté
dans l’une de ces villas du quartier où j’avais perdu la piste. Supposons que
je m’y promène en sifflant. Peut-être…


L’idée était aussi sotte que fantaisiste. Marcé pouvait
être là, ou ailleurs. Et pouvait aussi être mort… Mais je n’avais rien d’autre
à faire qu’attendre le moment de suivre ses instructions. Agir, de n’importe
quelle façon, aurait au moins le mérite de me distraire de mon angoisse.
Pourquoi ne pas essayer ?


Je m’armai, en glissant dans la poche de ma blouse un
pistolet-laser, mis une bourse pleine dans l’autre, et je partis.


Un Dieu bienveillant doit protéger les innocents et les
fous. Mon plan farfelu réussit !


L’après-midi tirait à sa fin. J’avais les pieds fatigués de
la marche, la langue rêche d’avoir sifflé si longtemps, quand la mélodie me
revint, comme un écho lointain et assourdi.


Je retrouvai toute ma vigueur pour expulser en notes aiguës
la suite de la phrase musicale. De nouveau, l’écho étouffé répondit.


Je venais de longer le mur d’une villa. Un jardin, dont la luxuriance
disait que l’eau ne lui était pas ménagée, l’entourait. La demeure avait un
toit de plaques de verre. Elles renvoyaient la lumière comme un brasier. Le mur
d’enceinte était très haut, et se terminait par une menaçante rangée de
pointes. Devant la grille d’entrée, un garde musclé veillait. Son gourdin était
particulièrement gros.


Mais c’était là détails. J’avais retrouvé Marcé, et j’étais
très content de moi.


Restait à le faire sortir de ce qui était certainement pour
lui une prison. Comment ?


Je passai devant la maison, en musardant. Le garde me
surveilla d’un œil mauvais. En bon chien, il montrait les crocs.


Le Dieu complaisant qui me voulait du bien se manifesta de
nouveau.


Une jeune fille qui portait un panier au bras sortit de la
maison, et franchit la grille. Elle était vêtue en servante, et portait au cou
un collier de gageage.


Je la suivis.


Il y a quelque chose, en moi, qui fait que les filles me
disent volontiers oui. Je n’en tire pas vanité, mais j’en profite. Fort de
cette assurance, je rattrapai la proie, et entamai la conversation par une
plaisanterie.


Elle releva le nez, la mine dédaigneuse. Mais elle se
gardait bien de hâter le pas. J’insistai, en sortant tout l’arsenal de ces
fariboles qui plaisent aux filles. Quelques minutes plus tard, nous faisions
connaissance.


Elle m’apprit son nom, Syllia. Elle était gagée à Aldajo,
Mastre de Brecelta, chef d’un puissant parti politique surdellien. Elle
travaillait aux cuisines. Sa tâche présente la conduisait chez une amie de sa
Mastrine, pour y porter des gâteaux.


Était-elle très pressée ? Pas trop. Je me proposai
pour l’accompagner, afin de veiller sur sa beauté.


Beauté qui était plutôt grâce de jeunesse. Un nez trop rond
et des lèvres minces l’enlaidiraient quelque jour. Mais, pour le moment, elle
était encore fraîche, et je n’avais pas de sacrifice à faire.


Je la fis parler d’abondance. Sans peine, elle était
bavarde. En la guidant sur les voies qui m’intéressaient, je réussis à
apprendre qu’un homme ressemblant trait pour trait à Marcé avait rendu la
veille visite à son Mastre. Mais elle le croyait reparti, et n’en savait pas
plus long.


Je l’attendis durant qu’elle livrait ses gâteaux, puis la
raccompagnai dans l’autre sens. Je lui volai deux baisers en chemin, et obtins
un rendez-vous pour le même soir. Elle pensait pouvoir disposer de quelques
heures de liberté. Nous convînmes de nous retrouver à la taverne du Mouve,
proche de son quartier, qui était fréquentée par les gagés de l’endroit.


***


J’avais loué un box, et, derrière les rideaux tirés, ma
conquête commençait à donner des signes de reddition.


J’affermis ma victoire, et la consommai sur une banquette
de velours galeux qui avait connu d’innombrables contacts analogues. Syllia
avait un joli corps, et était ardente à l’amour. Nous prîmes l’un et l’autre
autant de plaisir à l’action.


Ensuite elle devint toute tendresse, et j’en profitai pour
amener mon problème sur le tapis. Je lui confiai que, pour des motifs
politiques, mon Mastre devait être détenu dans la demeure du sien. Et il
fallait que je le sauve.


— Eh ! dit-elle, de quoi te mêlerais-tu ?
Laisse donc les Mastres se battre entre eux, et si le hasard te débarrasse du
tien, tu pourras te féliciter de ta chance !


J’eus grand-peine à lui faire admettre que le Mastre en
question m’était cher, et que je lui devais beaucoup. Les rapports Mastre-gagé
de ce genre sont rares. Si rares que je pense quelle me crut un peu simple.


Elle se récria violemment quand je lui demandai de
m’introduire dans la maison.


— Es-tu dans ton bon sens ? Je serai battue si je
me fais prendre ! Crois-tu que je vais risquer les verges pour tes beaux
yeux ?


— Pour mes beaux yeux non, mais pour cinquante
dabos ?


La monnaie du Surdella, le dabos, est dévaluée par rapport
à celle du Chaublange. Un kreste vaut deux dabos. Je lui proposais une belle
somme. Elle ne me crut pas, et haussa les épaules.


— Cinquante dabos ! Pourquoi pas Ishtar ?
D’où un gagé tirerait-il tant d’argent ?


— De la poche de son Mastre, peut-être. Et ce
Mastre-là paierait sûrement ça pour sa liberté.


Je l’avais accrochée. Elle discuta, voulut voir l’argent,
puis dit :


— Après tout, avec cinquante dabos, on peut soigner un
mal de dos. Très bien. Je te ferai entrer dans la maison. Mais je ne veux rien
savoir d’autre. Si je suis prise, je dirai que je t’ai fait entrer pour coucher
avec toi. Mastrine Rélale n’est pas très soucieuse de vertu. J’y risquerai
moins.


— C’est une très bonne idée. Je raconterai la même
histoire si nécessaire.


— Donne-moi l’argent !


— Quand j’aurai passé les murs, ma belle. Pas avant.


— Au moins la moitié ?


— Pas un dabos. Tu les auras quand je serai entré.


Elle était très déçue. Je savais très bien qu’elle avait
espéré me duper. Elle se serait volontiers contentée d’une demi-somme pour
n’avoir rien à donner en échange.


Je suis souvent sot, je le veux bien, mais cette ruse-là
était quand même trop grossière.


Elle pinçait les lèvres.


— Je dois rentrer, à présent. Il y a une petite porte
dans la ruelle aux Soukos. Viens dans une heure. Je t’ouvrirai. Mais je te
préviens ! Si tu ne me donnes pas l’argent, je hurlerai en prétendant
avoir surpris un voleur. Tu te débrouilleras avec le Mastre !


Les plus méfiants sont toujours ceux qui pensent à tromper.
Moi, j’avais eu l’intention de tenir honnêtement ma part du marché.


Syllia effleura ma bouche de ses lèvres, mais il ne
s’agissait que d’une formalité. Il n’y entrait pas la plus petite part de
tendresse. L’heure des effusions était passée.


Je tuai l’heure d’attente, tant bien que mal. Je ne voulais
pas boire, et je fis durer à très petites gorgées un verre d’erjack. Mon
estomac se souvint qu’il n’avait pas déjeuné. Je dînai légèrement de viande
froide et de fruits.


J’allais peut-être devoir me battre. Mieux valait garder la
tête froide, et ne pas être alourdi par une digestion difficile.


La ruelle aux Soukos, un étroit passage entre deux hauts
murs, n’offrait heureusement qu’une seule porte. D’acier luisant, ornementée de
guirlandes de feuilles.


Je la tapotai légèrement de mes jointures, en suivant un
rythme convenu. Pas de réponse. J’étais persuadé que Syllia avait changé d’avis
quand, après une nouvelle série de petits heurts, la porte s’entrebâilla, sans
le moindre bruit.


— J’ai huilé les gonds, dit une voix chuchotante.
Entre vite !


Je pénétrai dans le jardin. La chaleur de la nuit
exaspérait l’odeur sucrée des fleurs d’aphise. Le ciel flamboyait d’étoiles, et
Ishtar donnait beaucoup trop de lumière.


— L’argent !


Malgré le chuchotement, la voix de Syllia sonnait d’âpreté.


Je mis une bourse dans la main tendue. Ma méfiante amie
l’ouvrit pour compter les pièces, en s’éclairant d’une petite lampe de poche.


Je rattrapai la belle par le poignet au moment où elle
prenait son élan pour filer. Elle entendait me planter là, mais je voulais un
guide, et je n’allais pas la libérer de suite.


— Lâche-moi ou je crie !


— Crie si tu crois que c’est une bonne idée. Ton
histoire de voleur ne tiendra pas longtemps si on trouve cette bourse dans ta
poche. Et moi, je chanterai bien haut que je t’ai payée pour que tu m’ouvres la
porte.


— Qu’est-ce que tu veux, encore ?


— Où aurait-on pu enfermer quelqu’un ici ?


— Comment le saurais-je ?


— Tu ferais mieux de le deviner ! Je ne te
lâcherai pas avant d’avoir retrouvé mon Mastre.


La menace fit qu’elle se donna la peine de réfléchir.


— Sûrement dans les caves.


— Parfait. Montre-moi le chemin.


Elle le fit, mais sans aucune bonne grâce. Elle me
haïssait. Nous étions vraiment très loin de l’amour. Ses yeux exprimaient la
rage d’une rouise piégée. L’argent dans sa poche lui en devenait presque
indifférent. Sauf sur un point : il prouverait son rôle dans l’affaire,
et, par la force des choses, son intérêt continuait à coïncider avec le mien.


Pour cette seule raison, elle me guida sans traîtrise.


Nous arrivâmes aux caves sans avoir croisé âme qui vive. Je
me demandais comment trouver Marcé dans ce dédale de sous-sols quand j’aperçus
un homme qui somnolait, tassé sur une chaise, devant une porte à claire-voie.


Syllia sursauta, et colla sa bouche à mon oreille pour
chuchoter :


— Ne le réveille pas ! C’est Asco, la main droite
du Mastre. S’il nous voit !


— Va te cacher dans cette encoignure, et ne bouge pas.


Je savais quelle filerait, et elle le fit. Mais je savais
aussi que j’avais trouvé l’endroit où Marcé était détenu. La compagnie d’un
guide ne m’était plus nécessaire.


Je tirai le laser de ma poche, et je m’approchai.


Je suis certain de n’avoir pas fait le moindre bruit. Mais
Asco avait des nerfs sensibles, et ne dormait que d’un œil. Il se redressa
avant que je l’atteigne. Sa main vola vers sa ceinture, et sa bouche s’ouvrit.


Je tirai, sans hésiter un quart de seconde. C’était lui ou
moi. Dans ces cas-là, tuer se ramène à un simple réflexe, et il n’y entre pas
la plus petite part de calcul.


Un laser est l’arme la moins bruyante qui soit. Asco
s’effondra sans un son.


Marcé me souriait, pendant que je découpais au laser la
grosse serrure de la porte.


Il était ficelé, et s’adossait à un gros tonneau. Il avait
été battu. Son visage boursouflé se marbrait de meurtrissures sombres. Une
paupière bleuie et très enflée lui fermait complètement un œil.


Je coupai avec précaution au laser les nœuds d’une corde
d’acier qui s’enroulait de ses chevilles à son cou.


— Je t’attendais depuis que cette vieille chanson
terrienne est entrée ici en passant par un soupirail. Tu es un garçon de
grandes ressources, et je te remercie, mais j’aurai quand même des reproches à
te faire. Ça viendra plus tard. L’urgent est de sortir d’ici, en bon état si
possible.










CHAPITRE VIII


Les reproches vinrent pendant que la mobile fonçait dans la
nuit, en s’éloignant d’Almarra.


Notre évasion n’avait pas posé de problèmes. Nous avions pu
regagner la petite porte sans être surpris. Si au moins Syllia avait
l’intelligence de penser à la refermer, nul ne la soupçonnerait. J’espérais
qu’elle tirerait grand profit de ses cinquante dabos. Elle les avait bien
gagnés.


Marcé avait meilleure mine. Un calmant avait résorbé
l’enflure de son visage. Il demanda, la voix froide :


— Jatred ? Que devais-tu faire au cas où je ne
rentrerais pas ?


— Attendre une dizaine d’heures, et aller prévenir le
BAEFT.


— Et qu’as-tu fait ?


— Vous ne m’aviez pas dit de me croiser les bras
durant l’attente.


— Tu fais de la casuistique, mon garçon, et tu le
sais. La première règle à respecter pour un agent du BAEFT est l’obéissance.
L’obéissance absolue, et les bonnes raisons que l’on peut aligner pour agir
différemment n’entrent pas en ligne de compte. Un organisme comme le Bureau ne
fonctionne que parce que toutes ses actions sont parfaitement coordonnées. Si
chaque agent devait désobéir pour aider un ami, tout se détraquerait.


— Auriez-vous préféré que je vous laisse moisir dans
votre cave ?


— Dieu, non ! Et tu m’as de nouveau sauvé la vie,
mais je ne parle pas en ce moment sur le plan personnel. Je parle des règles à
observer. Tu aurais pu ne pas réussir, et être tué aussi. Le Bureau n’aurait
pas été prévenu à temps. L’enjeu est important, et ce qui compte, c’est le but.
Pas ton sort ou le mien. Comprends-tu ça ? Il me semblait que tu avais
appris l’obéissance, pourtant, et aux dépens de ton dos…


— Vous pouvez me battre si vous le voulez, dis-je dans
une explosion de rage. Vous êtes le Mastre. Mais moi j’avais cru que vous me
regardiez comme un homme, et pas comme un animal qui ne pense pas. Peu
m’importe le BAEFT et ses desseins. Je ne pouvais pas rester sans rien faire,
et je ne le pourrai pas davantage demain. Si le Bureau exige que je me comporte
en robot, et entend presser mes boutons pour que j’aille à droite ou à gauche,
je ne ferai jamais un bon agent. Mieux vaut renoncer tout de suite.


— Écoute-moi, Jatred. Je ne suis pas en train de me
comporter en ingrat. Ma vie compte pour moi, bien évidemment, et je te remercie
de m’avoir tiré de ce guêpier, mais tu ne comprends pas. Au regard de la partie
qui se joue en ce moment, toi et moi sommes des poussières. Que l’une ou
l’autre disparaisse ne compte pas. Nous serons remplacés. Ce qui importe, c’est
que les poussières agissent en suivant le plan central. Il forme un dessin
précis, et les poussières doivent aller à droite ou à gauche sur commande.
C’est ainsi.


— Je me moque pas mal de ce dessin. Vous êtes mon ami,
du moins je le croyais, et…


Je me tus. J’étais furieux, et suffisamment blessé pour
avoir, malgré mes vingt ans, envie de pleurer. Ma voix manquait de fermeté.


— Tu es idiot, Jatred, dit Marcé avec une gentillesse
inattendue. Je vais t’expliquer certaines choses. Cela devient indispensable,
et tu as raison au moins sur un point. Un être humain n’est pas un robot. C’est
vrai.


Mon chagrin s’envola. Nous étions amis. Je ne m’étais pas
trompé. Mais j’avais été puérilement déçu de n’être pas félicité pour une
action que j’avais crue heureuse.


— Quel âge me donnes-tu, Jatred ?


— En vous voyant pour la première fois, je vous ai
donné une trentaine d’années. Depuis, il m’est arrivé de penser que vous
pouviez être plus âgé. Parfois, les rides épargnent longtemps certains visages.
Mais, de toute façon, vous ne pourriez pas avoir plus de quarante ans.


— J’en ai, très exactement, soixante-deux.


Je ne le crus pas. Ce qu’il avançait était impossible. Il
répéta :


— Soixante-deux. Mais tu n’as pas fait d’erreur.
J’avais trente ans quand j’ai commencé à prendre de l’antisène. J’étais déjà
agent du Bureau. Ils ont demandé des volontaires pour une expérience. Je me
suis proposé, et j’ai été parmi les premiers à bénéficier du traitement.
J’avais trente ans. Mon corps les a toujours, et les aura tant que je
continuerai à prendre mes pilules. Je suis immortel. Pas au sens absolu du
terme. Je peux être victime d’un accident, ou tué, mais le processus du
vieillissement ne m’atteint plus.


— C’est bien difficile à admettre, dis-je, mais je ne
vois pas quelles seraient vos raisons pour me mentir.


— Aucune raison, en effet. Il y a une cinquantaine
d’années, une nouvelle planète, Thorane, fut ouverte à la colonisation. Dix ans
plus tard, un chimiste nommé Pier Montbassie remarqua qu’une race d’animaux
herbivores, les blèges, avait un temps de vie anormalement long. Il s’y
intéressa suffisamment pour les observer. Et il découvrit que les blèges ne
vieillissaient plus quand ils adjoignaient à leur alimentation une plante,
qu’il baptisa la montbassie, d’après son propre nom. Il tenta d’isoler la
substance chimique active contenue dans la plante, sans y parvenir, et il dut
finalement l’expérimenter telle quelle. Il fit prendre de la montbassie à des
rats, des cobayes et des singes, avec le même succès. Alors il l’essaya sur
lui-même et découvrit ainsi un des principes de l’immortalité. L’arrêt de la
sénescence.


— Mais pourquoi est-ce resté un secret ? Pourquoi
tout…


— En raison de nombreux problèmes. La substance active
n’a jamais pu être synthétisée. Pour être utilisable, la montbassie doit
pousser naturellement. Or elle n’accepte de pousser que dans certaines natures
de sol. De plus, elle exige une culture à l’air libre, et refuse de croître en
milieu reconstitué. La race humaine a essaimé dans les étoiles. Les êtres
humains se comptent par quintillions. Pour que tous puissent bénéficier de
l’antisène, il faudrait cultiver la montbassie sur plusieurs planètes. L’ennui
est que fort peu conviennent à sa culture. Pour le moment, la montbassie est
trop rare pour que l’on puisse en parler. Tu imagines ce qui se passerait si
chaque être exigeait d’en obtenir. Nous aurions des guerres partout.


Je l’imaginais très bien. La fontaine de Jouvence… Qui ne
voudrait y boire ?


— Maintenant, Jatred, écoute-moi bien. Je t’ai révélé
tout cela pour que tu comprennes les raisons qui veulent que tu obéisses. Je
l’ai fait parce que je te crois accessible au raisonnement. Seulement, je t’ai
confié un grand secret. Si je devais apprendre un jour que tu en as parlé à
quiconque, tes parents, une femme que tu aimerais, n’importe qui, je te tuerais
de mes propres mains ! Et il se peut que j’y prenne du plaisir !


Le ton était assez dur pour que je sois impressionné.
Quelque chose me revint en mémoire.


— Mais… Vous avez dit vous-même que personne ne
pouvait résister à un interrogatoire employant des techniques modernes…


— La question n’est pas là. Tu n’apprendrais
malheureusement rien à l’ennemi en lui parlant de l’antisène. Sur le sujet, ils
sont encore mieux renseignés que toi. Non, ce que je te demande, c’est de ne
pas bavarder inconsidérément.


— Je me tairai, vous le savez bien.


— Oui, je le crois, sinon je ne t’aurais rien dit.


— Si le secret a été si bien gardé, comment l’ennemi
le connaît-il ?


— À présent que j’ai commencé, je peux aussi bien te
dire le reste. L’ennemi a un nom : Hunkar, monde dirigeant de l’Union
Planétaire. L’UP impose à ses membres un régime totalitaire, mais se garde bien
de l’étaler ouvertement. Elle pratique à merveille mensonges et demi-vérités,
et séduit par de belles promesses. Grâce aux imbéciles manœuvrés au nom d’un
prétendu idéal, elle a des antennes partout. Elle connaît l’existence de la
montbassie, le fait est là, et elle sait aussi que qui produira suffisamment
d’antisène détiendra un formidable pouvoir. Dans la lutte qui oppose l’UP à la
FT, Almagiel est un enjeu. La montbassie accepte de pousser dans son sol. C’est
la raison de ma présence ici. J’ai pour mission de convaincre ceux qui sont politiquement
bien placés d’adhérer à la Fédération Terrienne. Et Hunkar joue, bien sûr, le
jeu dans l’autre sens. D’ici à quelques mois, l’Organisation Centrale
d’Almagiel organisera une consultation générale. Chaque pays aura à voter, soit
pour l’UP, soit pour la FT. Nous avons déjà Thorane. Si nous obtenions
Almagiel, nous pourrions envisager de produire l’antisène en gros, et d’en
faire bénéficier toute la race. Si Almagiel va à l’UP, nous resterons dans le statu
quo. Une seule planète ne suffira ni à l’un, ni à l’autre. De plus, il est
évident que jamais l’UP ne donnera l’immortalité à tous. Elle en fera une
carotte, quelle tiendra sous le nez de ses citoyens pour mieux les manœuvrer.
La Fédération Terrienne a ses défauts, Jatred, mais elle pratique le libéralisme,
et crois-moi, son système est le meilleur. Les méthodes de l’Union Planétaire
sont odieuses.


— Si Almagiel adhère à la Fédération, est-ce que les
choses changeront, antisène ou pas ? Et qu’adviendra-t-il de la coutume du
gageage ?


— Ça t’intéresse davantage que l’immortalité ?


— Oui. Imaginez un gagé immortel, et son Mastre de
même. Vous ne croyez pas qu’une éternité dans l’esclavage serait un peu trop
longue ?


— Si Almagiel produit la montbassie, elle cessera
d’être un pays sous-développé pour devenir très riche, ce qui amènera déjà de
grands changements. Elle aura aussi un gouvernement planétaire. Troisième
point, jamais la Fédération Terrienne n’accepterait qu’un de ses membres
pratique des coutumes aussi contraires aux siennes propres. Le gageage n’y
résistera pas. Mais cela prendra du temps. Nous n’imposons pas nos lois par la
force. Nous nous arrangeons pour convaincre, ce qui est plus lent. En toute
honnêteté, l’UP agirait beaucoup plus rapidement. Elle anéantirait le gageage
le lendemain même de l’adhésion, aussi brutalement que nécessaire.
Malheureusement, le gagé fraîchement libéré aurait échangé un cheval borgne
pour un aveugle. Il serait toujours esclave, d’une autre manière, et seul le
contexte aurait changé. De plus, l’antisène serait réservée aux privilégiés. La
Fédération donnera l’immortalité à tous, ça, je te le jure. Tu me crois ?


J’étais heureux de ne pas guider la mobile. Tenir en ce
moment les commandes n’aurait pas été compatible avec mes réflexions.
J’essayais de trier des données complexes. J’avais confiance en Marcé. Comme
l’avait dit le mendiant, il possédait une âme, et, effectivement, ceux qui en
ont une sont rares. Je savais qu’il ne me mentait pas.


Je savais aussi que la liberté n’est bonne que réelle, et
non quand il s’agit d’un mot que l’on agite comme un hochet. Supprimer le
gageage d’un trait de plume n’apporterait pas obligatoirement le bonheur. Les
mendiants du Surdella n’étaient pas gagés. Ni ceux qui traînaient dans des
chariots les Mastres trop paresseux pour marcher. Les choses ne sont pas si
simples…


Je refoulai mes réflexions, et demandai :


— Est-ce l’UP qui a tenté de vous tuer deux
fois ?


— Même pas. Seulement des gens gagnés à sa cause.
Hunkar n’agit jamais directement si elle peut l’éviter. La troisième fois, elle
aurait quand même été contrainte de le faire. Aldajo de Brecelta refusait de se
charger d’un meurtre. Il avait fait appel à un Hunkarien pour venir s’occuper
de moi. Je l’attendais, bien au frais dans la cave. J’aurais été victime d’un
accident. Qui n’aurait pas trompé le Bureau une seconde, mais l’UP les adore.
Ceux qui ont tiré sur nous en Chaublange ont sûrement été tancés. Pour Hunkar,
la méthode idéale, c’est l’accident.


— Ne saviez-vous pas ce que vous risquiez en allant
voir ce Brecelta ?


— Évidemment pas, sinon j’aurais été plus prudent.
J’ai une liste de noms, et des gens à visiter. Je ne peux pas deviner quels
sont ceux que l’UP a gagnés à sa cause, et qui le cachent. Le Bureau me signale
tous les cas douteux, mais lui non plus n’est pas infaillible.


— Si je comprends bien, vous jouez sans cesse avec
votre vie.


— Je l’ai accepté, Jatred. Et il y a des
compensations. L’antisène, par exemple. Les agents titulaires du Bureau en
reçoivent régulièrement. Tu es encore trop jeune pour le savoir, mais c’est
très important de conserver un corps que l’âge n’atteint pas.


Je songeai un moment à l’immortalité. J’y voyais plus un
rêve qu’une réalité. J’y croyais sans y croire.


La mobile glissait dans la nuit tiède. Ishtar et les
étoiles étaient toutes proches, et terriblement lointaines. Je rêvais…


Nous retournions aux Cavernes de Wul, pour changer de
nouveau d’apparence. Marcé avait encore des gens à voir au Surdella. Le
déguisement neuf tiendrait, ou ne tiendrait pas…


Je demandai :


— À propos, quel est votre vrai nom, et votre
apparence réelle ?


— Ça n’a guère d’importance, tu ne crois pas ?
Marcé pourrait être le diminutif de mon vrai prénom. Garde-le donc. Et dans la
réalité, je ressemble assez à celui que tu as vu la première fois. J’ai les
yeux et les cheveux clairs. Mais je n’ai pas souvent l’occasion de m’en
souvenir. Je suis plus souvent déguisé que dans ma propre peau.


***


Nous visitâmes Lérodina, puis Crémoni. Le déguisement tint.
Je n’eus qu’à patienter à l’hôtel pendant que Marcé faisait ses visites.


Il s’en déclara satisfait. Il avait réussi à convaincre
plusieurs dirigeants politiques d’adhérer à la Fédération Terrienne. Et leur
influence contrebalancerait très largement celle de Brecelta.


Encore un retour aux cavernes, pour un autre changement de
peau.


Nous allions quitter le Surdella, terre chaude, pour
l’Estrie, terre froide. Marcé adaptait son apparence à chaque pays, pour
pouvoir s’y dire né, ce qui facilitait de beaucoup ses contacts. Puisque
j’étais à son service, j’allais moi aussi devenir estrien.










CHAPITRE IX


La navette m’était devenue familière. Je préparai, pour
Marcé et moi, deux verres de whisky. J’appréciais la boisson terrienne. Plus
forte que l’erjack, et aussi plus sèche. J’ajoutai de l’eau dans mon verre.
Marcé préférait le sien versé tel quel sur des glaçons, mais je n’avais pas sa
capacité à tenir l’alcool.


— Cette fois, dit-il, notre mission ne va pas être
simple. Le Bureau vient de m’apprendre qu’il y a des troubles en Estrie.


— Quelle sorte de troubles ?


— Une mini-révolte. Les chasseurs estiment que les
Mastres paient les fourrures trop bon marché. Les bûcherons pensent la même
chose à propos du bois. Et des gagés en fuite se sont joints à eux.


Chasseurs et bûcherons libres en Estrie sont comme des
fermiers libres en Chaublange. Ils ont tout le loisir d’avoir très faim. Les
Mastres détiennent le monopole des marchés du bois comme de ceux des fourrures.
Un gagé en fuite est promis à avoir le dos littéralement écorché si on le
rattrape, et à porter ensuite des fers aux pieds le reste de ses jours. Les
Estriens me semblaient avoir d’excellentes raisons pour se révolter.


— Ne fais pas cette tête fermée, Jatred. Je ne les
blâme pas, Dieu, non ! Mais cette révolte ne va pas arranger nos affaires.
L’UP y verra une merveilleuse occasion de se débarrasser de nous si elle nous
repère, ce qui est toujours possible. Par-dessus le marché, les routes ne
seront pas sûres. Crois-moi, nous avons déjà assez de problèmes sans y ajouter
ceux que pourraient nous causer les révoltés.


Il avait raison, et j’en convins, mais mon cœur allait vers
ceux qui combattaient l’injustice. Si j’avais été gagé en Estrie, je les aurais
sûrement rejoints.


— Que tu sois de leur côté, je le comprends très bien.
Et je t’ai dit que je ne les blâmais pas. Je m’inquiète seulement de réussir ma
mission. Pense que c’est aussi ta tâche, et qu’elle est assez importante pour
décider du sort de quantité d’êtres humains.


Depuis que je connaissais l’âge réel de Marcé, je
m’étonnais moins de ce qu’il devinât invariablement mes pensées. Je le savais
très intelligent – plus que moi à coup sûr –, et les années lui
donnaient l’avantage de l’expérience. Il devançait mes réactions, et comprenait
mieux ma psychologie que je ne la comprenais parfois moi-même.


Et il avait raison. Sa mission était importante. Elle
devait passer avant le reste.


***


Nous quittâmes les Cavernes de Wul avec la navette. Par
rapport au Surdella, l’Estrie se situait presque de l’autre côté de la planète.


Je garde du voyage un souvenir d’images lumineuses.
Almagiel, cuivre, ambre, et pervenche, Ishtar, gemme de bleu intense, dans un
cadre de noir velouté.


Nous atterrîmes dans la zone des glaciers, et Marcé posa la
navette avec précision, dans une étroite vallée logée entre deux murailles de
gel.


J’aurais aimé savoir piloter. Mais il s’agit là d’une tâche
complexe, qui ne s’apprend pas avec un simple casque d’enseignement.


— Si tu veux, dit Marcé en riant, signe avec le Bureau
un contrat définitif. Je t’amènerai sur la Terre quand j’y retournerai. Entre
un millier d’autres choses, tu apprendras à piloter. Mais je ne suis pas
certain que tu aimeras ça. Entre nous, les agents appellent les centres
d’entraînement du Bureau le Purgatoire. Ça te dirait ?


En toute honnêteté, je n’étais guère tenté. Je comptais
ferme sur ma liberté une fois le travail terminé. Et sur de l’argent. J’avais
un plan. Retourner à Chaublange, et mettre sur pied un petit élevage de
chertels. J’en avais assez appris sur le métier pour réussir.


Je faisais beaucoup de rêves, tous dorés.


Nous remplaçâmes les chenilles de la mobile par d’autres,
munies de crampons qui mordraient dans la glace. Mais descendre des sommets
vers la plaine ne fut pas un mince exploit. Notre véhicule tanguait, plongeant
dans les creux, escaladant les arêtes tranchantes. La glace chaotique,
convulsée, s’élançait en vagues figées par le froid. Elle reflétait le ciel
d’ambre pâle, se moirant dans les creux de brun pourpré.


Dans la zone des glaces, l’été, qui atteignait pourtant son
apogée, ne réchauffe guère. La température oscillait entre moins 15 et moins 5.
Il ferait plus doux dans la plaine.


Marcé se chargea des commandes, et ne me les confia pas une
seule fois. Guider la mobile dans ce royaume du gel demandait une attention
constante, et une grande dextérité. J’étais loin d’avoir les capacités
requises. Malgré l’habileté de Marcé, les dérapages étaient nombreux, et très
impressionnants. Je n’avais aucune envie de me charger de la tâche.


Les risques s’accrurent à mesure que nous descendions. La
température qui s’élevait degré par degré rendait la glace moins sûre. Elle se
vernissait d’une couche molle et fondante. Tout devenait instable.


Des crevasses s’ouvraient soudainement, d’autres se
fermaient. Des blocs de gel s’arrachaient de leurs assises, et explosaient en
fracas de verre brisé.


La mobile rampait, à vitesse infime. Je n’osais parler, de
crainte de distraire le conducteur. Sa tension était perceptible, et je la
ressentais aussi. Les craquements et grincements de la glace hostile me
secouaient les nerfs. Et la beauté du paysage d’ambre et de pourpre devenait
une menace.


***


La plaine d’Estrie est avant tout le domaine des arbres.
Sur plusieurs milliers de kilomètres, la forêt s’étale, coupée de mauvais
chemins que les charrois de bois ont creusés de profondes ornières. Les villes
sont rares, les villages à peine plus fréquents.


Chasseurs et bûcherons dressent, au hasard de leurs tâches,
des camps de tentes montés ou démontés en quelques heures. Almagiel n’étant que
très peu industrialisée, les grosses machines dévoreuses de bois, qui
transforment une forêt en bûches en une journée, n’existent pas ici. Les
bûcherons usent de méthodes archaïques, et leur plus moderne engin est la scie
électrique. Encore est-elle plutôt rare.


Les chasseurs, eux, utilisent pièges et fusils à balles
comme au temps des trappeurs. Ceux qui réussissent à posséder une arme laser ou
un captureur à effluves font figure de nababs, et veillent jalousement sur leur
bien.


La forêt estrienne est grise et rousse. Gris des brittains,
dont les longues branches souples à petites feuilles rondes ont des allures de
lianes ; et roux ardent des mézils, arbres à aiguilles. Bois d’argent pour
les premiers, de cuivre pour les seconds.


Mézils et brittains ont longue vie. Des arbres âgés d’un
millénaire ne sont pas rares en forêt. Ces géants tamisent la lumière, et
ouatent les sons. Dans l’humus gras tapissé d’aiguilles et de feuilles mortes,
le pied s’enfonce. La faune est abondante, grise et rousse elle aussi, et ce
camouflage naturel fait qu’il faut un œil exercé pour la surprendre.


L’Estrie produit des hommes de grande taille, résistants
comme ses arbres, bourrus, peu loquaces, et de caractère entier.


Marcé, fausses rides, yeux bruns, et cheveux poivre et sel,
s’était vieilli pour devenir Lioran de Mercilly. J’avais les yeux bleus, les
cheveux châtains, et j’étais son gagé, Mergat fils de Rougne.


Les villages estriens sont invariablement bâtis de rondins
qui s’encastrent les uns dans les autres, si étroitement ajustés qu’il suffit
de quelques poignées de mousse pour boucher toutes les fissures.


Nous en avions traversé trois, fort distants les uns des
autres.


Le suivant attesta de la guerre civile qui déchirait
l’Estrie. Le feu était passé sur lui, ne laissant des demeures que quelques
fragments de troncs calcinés. L’odeur de la fumée froide stagnait, parfum de
mort.


Au centre de ce qui avait dû être une place, des corps
carbonisés pendaient à des potences, accrochés par des chaînes au-dessus des
restes d’un brasier.


Ces cadavres noirs, atrocement contorsionnés, et des dents
qui brillaient dans le charbon racorni d’un visage, me remplirent la bouche de
salive.


Marcé ne fit pas de commentaires, et je m’abstins également
de parler. J’étais trop écœuré.


Quelques kilomètres plus loin, nous butâmes dans un barrage
établi par la milice. Deux véhicules blindés fermaient la route. Des hommes en
uniforme gris nous mirent en joue.


Après un bref interrogatoire, un gradé mit Marcé en garde
contre le risque qu’il courait à circuler dans la région. Une bande de
terroristes se cachait dans les bois.


Il le mit également en garde contre moi :


— Méfiez-vous de celui-là ! En ce moment, ces
gagés ne sont pas sûrs. Cette vermine pourrait vous égorger durant votre
sommeil. Si vous devez dormir dans la forêt, attachez-le. C’est plus prudent.


Il parlait sans le moindre souci de ma présence. J’aurais
aussi bien pu être un chertel, qu’il signalait comme ayant tendance à ruer.


Je gardai les yeux baissés, et me comportai comme tel. Les
chertels n’entendent pas le langage humain. Marcé s’entêtant à poursuivre son
voyage malgré les bons conseils, le gradé fit déplacer les véhicules pour
laisser passer la mobile.


— Allons ! Jatred, dit Marcé en riant. Ne fais
pas cette tête furibonde. Inutile de gaspiller ta colère à cause d’un pareil
abruti. Il ne doit pas posséder plus d’un milligramme de matière cérébrale.
Dans un test de Q.I., il serait aisément battu par une volaille.


Son humour réveilla le mien, en chassant la rage. Je
répondis, avec une candeur exagérée :


— Pensez à m’attacher pour la nuit.


— Je n’y manquerai pas.


Nous rîmes ensemble.


***


L’arbre arriva sur nous du ciel, comme choit un météore.


Marcé avait de bons réflexes. Il freina, avec assez de
violence pour déclencher le dispositif de sécurité.


La mousse qui se gonflait en sifflant nous enveloppa d’un
coton ouaté. Elle s’appliqua sur chaque pouce de nos corps, nous emprisonnant
dans une gaine molle et élastique, qui opposait une résistance passive à tout
mouvement.


Marcé s’agita, et le bloc souple qui nous enrobait frémit
comme une gelée. Sa voix me parvint étouffée, comme noyée dans l’eau.


— Essaie d’attraper ton laser, Jatred. Nous allons
avoir des ennuis.


Comme un écho, une phrase résonna à l’extérieur :


— Jette la grenade dodo. Surme ! On les
tient !


Un bruit d’éclatement, une odeur acidulée qui s’insinue sous
la mousse qui colle à mon visage.


Je n’en respirai pas trois bouffées avant de perdre
conscience.










CHAPITRE X


J’étais engourdi, comme après une trop longue nuit de
sommeil.


Je voulus m’étirer, et découvris mes poignets ligotés. Une
corde assez longue les reliait à une branche basse. J’étais couché au pied d’un
brittain, en bordure d’une clairière cernée par les arbres.


Un camp d’une dizaine de tentes l’occupait. Une marmite
posée sur un trépied bouillonnait au-dessus d’un petit feu de braises. L’odeur
épicée d’un ragoût en train de cuire me donna faim.


Le soir venait, assombrissant l’argent des brittains et le
cuivre des mézils. Entre les branches, le ciel ambré virait au caramel.


Une quinzaine d’hommes et de femmes bavardaient, assis
autour du foyer. Tous étaient armés, de fusils et pistolets à balles. Des
cartouchières se croisaient sur leur torse.


Marcé était là, pas loin de moi, attaché entre deux troncs,
bras et jambes écartelés. Il dormait encore, le menton sur la poitrine. Il
avait été entièrement déshabillé, et même dépouillé de ses chaussures.


Dans la forêt estrienne, la température diurne monte en été
jusqu’à dix ou douze degrés. Les nuits sont nettement plus fraîches, elle
redescend parfois jusqu’à deux ou trois. Ma chemise et mon pantalon de lainage,
bien suffisants dans la tiédeur climatisée de la mobile, ne l’étaient plus à
l’extérieur, surtout avec l’approche du soir. J’avais tendance à frissonner.


Dès qu’il s’éveillerait, Marcé ressentirait terriblement le
froid.


Ceux qui nous avaient capturés ne s’occupaient ni de lui,
ni de moi. Ils attendaient que le repas achève de cuire.


J’écoutai un moment leur bavardage, mais il ne traitait que
de sujets sans intérêt. Ce que j’aurais voulu connaître, c’était leurs
intentions à notre égard. Sous son déguisement de Mastre, Marcé risquait
beaucoup plus que moi. Il suffisait, pour en avoir la preuve, de noter que nous
avions été traités très différemment. J’étais attaché, mais beaucoup moins
étroitement que lui, et j’avais gardé mes vêtements.


Trois des hommes présents et une femme portaient du reste
au cou des colliers de gageage. Si j’en avais l’occasion, j’emploierais la
ruse. En réussissant à gagner les bonnes grâces du groupe, je pourrais
peut-être aider Marcé.


Ce qui nous arrivait était stupide. Marcé n’était pas
réellement Mastre. Mais, même au prix de sa vie, il ne révélerait pas sa
véritable identité. Le hasard nous avait joué un méchant tour. Personnellement,
j’étais de tout cœur avec ces révoltés, et j’allais devoir les combattre pour
sauver mon ami…


La nuit était venue. Le groupe mangea dans une atmosphère
de gaieté et de plaisanteries. Ils étaient tous d’excellente humeur. Je les
trouvais bien détendus, pour des gens traqués par la milice. Ils devaient, je
pense, vivre d’heure en heure, acceptant le bon temps quand il se présentait,
et acceptant de même le moment de la lutte.


Ils avaient choisi la révolte, et, n’espérant nul merci de
l’adversaire, il ne leur restait rien à perdre.


Une femme s’approcha, avec une écuelle de ragoût, un
morceau de pain et une gourde. Elle s’accroupit pour me donner le tout.


— Mange.


Mes mains étaient liées devant moi, ce qui me laissait une
relative liberté de mouvement. Je commençai par boire. L’eau était fraîche,
imperceptiblement acide.


Le pain, pétrifié par l’âge, me déchira les gencives. Mais
je trouvais la viande fondante, et délicieuse. On avait agrémenté le ragoût des
bulbes d’une plante au parfum anisé.


Je mangeai avec mes doigts, pas très adroitement en raison
de la corde qui joignait mes poignets, mais de fort bon appétit.


La femme était restée près de moi, assise sur ses talons,
attendant que j’aie terminé. Elle était brune, assez jolie malgré un visage
trop abrupt. Taillée en force, elle avait une carrure d’épaules masculine, et
peu de seins. Sa peau tendue par des pommettes très larges n’offrait pas prise
aux rides. Elle pouvait avoir n’importe quel âge entre trente et quarante ans.


Marcé s’éveilla. Sa tête remonta à la verticale, et il
bougea entre ses liens. Très absorbé par mon repas, je fis mine de ne pas le
voir.


J’essayais de récupérer la sauce dans mon écuelle, avec ce
pain si totalement minéralisé qu’il n’absorbait pas davantage le liquide qu’une
pierre ponce.


La femme me sourit.


— C’est bon, hein ? Profites-en. On n’a pas
toujours des écuelles aussi bien garnies.


Elle portait au cou un collier de gageage, et je le
désignai de la main.


— On a le même. Pourquoi m’avoir attaché ? Moi,
je suis de votre côté.


— C’est provisoire, dit-elle. Burl décidera sûrement
de te libérer, mais il faudra que tu te joignes à nous. On ne peut pas te
laisser repartir, tu dois bien le comprendre.


— Oh ! Je n’y verrais pas d’inconvénients.
J’aurais aussi bien rejoint la révolte moi-même, c’est l’occasion qui m’a
manqué. Mais pourquoi dois-je attendre la décision de Burl ?


— Parce qu’il est le chef, et qu’on lui obéit. Il va
bientôt revenir, nous l’attendons d’une heure à l’autre.


— Que ferez-vous de celui-là ?


J’avais indiqué Marcé du pouce.


— Une petite fête quand Burl sera rentré. Ils ont
brûlé vifs six des nôtres, à Ivrain, et le frère cadet de Burl avec eux. Burl a
juré de faire cuire à très petit feu tous ceux, Mastres ou miliciens, qui lui
tomberaient entre les mains.


— En ce qui me concerne, dis-je, vous pouvez rôtir
cette rouisse-là aussi lentement que vous voudrez. J’allumerai volontiers le
feu.


J’avais, du moins je l’espérais, l’air absolument
convaincu. Mon cœur battait trop vite, mais ce n’est pas une chose qui se voit.


Je devais me libérer, et libérer Marcé avant le retour de
Burl. Comment ?


La femme reprit l’écuelle et la gourde, et s’en alla. Elle
revint un moment plus tard, avec une couverture qu’elle posa sur mes épaules.


— La nuit sera froide. (Puis, avec un mauvais
sourire :) Ton Mastre sera presque content de s’approcher du feu. Au
début…


Marcé avait fort bien entendu toute la conversation, mais
il était resté, du moins en apparence, indifférent. Ni son visage ni ses yeux
n’exprimaient de l’inquiétude.


Je savais qu’il comptait sur moi, et j’étais bien décidé à
ne pas le décevoir.


***


Le camp dormait. La nuit paisible bruissait à peine.
Souffle léger du vent dans les arbres, froissements imperceptibles dans les
feuilles mortes, cris rythmés d’un oiseau de nuit. Des tentes venaient des
ronflements réguliers.


Deux sentinelles, l’une au nord du camp, l’autre au sud, veillaient
sur le sommeil de leurs camarades.


Depuis près d’une heure, je frottais la corde qui reliait
mes poignets à une branche sur l’écorce rugueuse. Travail terriblement lent. À
chaque seconde, je craignais d’entendre revenir Burl. Mes oreilles sensibilisées
captaient le moindre bruit. Et le plus infime craquement me faisait sursauter.


J’avais peur de ne pouvoir me libérer à temps.


La nuit dissimulait mes gestes. Peu à peu, la corde
s’effilochait. Je surveillai les sentinelles, prêt à feindre le sommeil si
nécessaire.


Marcé n’était qu’une silhouette sombre, étirée entre deux
troncs.


La corde usée patiemment, toron par toron, céda
brusquement. J’avais toujours les poignets joints, et par une bonne série de
nœuds, mais je pouvais me déplacer.


La plus proche sentinelle, celle du sud, se trouvait à une
dizaine de mètres. Je devais l’atteindre, et sans me faire surprendre. La nuit
n’était heureusement pas claire.


Je me couchai pour ramper sur le ventre, millimètre par
millimètre, en mouvements infimes. Chaque fois que l’homme de garde bougeait,
je m’arrêtais.


Que j’échoue, et j’aurais toutes les chances de tenir
compagnie à Marcé au-dessus du feu. Donc, il fallait que je réussisse…


La sentinelle était assise, adossée à un tronc. Son fusil,
crosse à terre, s’appuyait à sa jambe. L’homme était bien réveillé, et
déplaçait la tête en direction des bruits occasionnels. Quand son visage se
tournait vers moi, je m’aplatissais, en espérant de tout mon cœur ressembler à
une bosse du terrain. Malgré le froid, j’étais mouillé de sueur.


La chance m’aida. J’arrivai près de lui sans avoir été
repéré. Je l’abordai de côté. Je me tournai lentement sur le dos, et pris appui
sur les épaules pour ruer dans sa tête, sans avoir à me redresser. J’avais
frappé dur, et il s’affaissa sans un son.


La deuxième sentinelle, une tache indistincte de l’autre
côté de la clairière, n’avait pas bougé. Je redressai vivement ma victime, pour
la réinstaller contre le tronc dans une position naturelle. Sa tête ballotante
m’apprit que je lui avais brisé les vertèbres cervicales.


Je le regrettais. Ni lui ni ses camarades n’étaient mes
ennemis. Simplement, je n’avais pas eu le choix. Je ne pouvais pas les laisser
torturer Marcé.


Je pris le couteau du mort pour trancher mes liens. Je me
hâtais, en surveillant l’autre sentinelle.


Je recommençai à avancer en lente reptation.


La distance était grande, et il me sembla mettre des
siècles pour arriver à bonne portée. Burl pouvait revenir d’un instant à
l’autre, et j’étais contraint de progresser avec une extrême lenteur. Pour
dompter la nervosité qui me poussait à trop de hâte, je me battais contre
moi-même.


J’étais au but, enfin !


J’avais eu l’intention d’assommer la sentinelle, mais, à la
dernière seconde, l’homme tourna la tête vers moi. Je me ruai pour le prendre à
la gorge avant le cri d’alarme.


Marcé m’avait appris comment presser sur les carotides pour
amener une perte de conscience. Mais j’étais novice, bien trop nerveux, et mon
adversaire se débattait furieusement. Je serrai trop fort, et trop longtemps. Et
je n’eus plus entre les mains qu’un cadavre.


J’avais tué deux hommes, auxquels je ne voulais pas
réellement de mal. Piège stupide des circonstances…


Je pris les armes et les munitions des morts, fis un ballot
des vêtements et bottes du plus grand, et j’allai libérer Marcé.


Nous n’échangeâmes pas un mot. Inutile, à présent, de
risquer d’alerter quelqu’un par des chuchotements qui n’étaient nullement
nécessaires.


Marcé, engourdi par le froid et les liens trop serrés,
titubait. Je passai son bras sur mon épaule pour l’entraîner.


En comparaison de l’obscurité qui régnait sous les arbres,
la clairière avait été quasiment lumineuse. Et l’épaisseur de la frondaison qui
masquait le ciel rendait le repérage difficile. J’essayai, tant bien que mal,
de suivre une ligne droite qui nous éloignait du camp.


La marche rétablit la circulation de Marcé. Nous nous
arrêtâmes pour qu’il puisse s’habiller.


— Je suis décidément tombé sur une bonne recrue,
dit-il. Et crois-moi, j’apprécie à sa juste valeur de ne plus avoir comme avenir
immédiat celui de devenir un martyr de la cause des Mastres. Je t’ai entraîné
moi-même, mais technique et pratique sont deux choses très différentes. Je
craignais les impondérables. Tu t’en es très bien tiré.


Je le pensais aussi, mais les félicitations font toujours
plaisir.


— La meilleure solution, dit Marcé, serait de
retrouver la route, et surtout la mobile. À pied, nos chances seront moins
bonnes. Ils vont certainement nous poursuivre. Ils connaissent mieux la forêt
que nous, et les chasseurs estriens savent suivre une piste à la perfection.
Par rapport à la position des étoiles, cette route devrait être à gauche.
Cherchons-la.


Nous la cherchâmes, et eûmes la chance de la trouver assez
rapidement. Mais la mobile n’était hélas nulle part en vue.


— Logiquement, dit Marcé, le lieu où ils ont tendu
l’embuscade ne devrait pas être tellement loin. Nous allons prendre le risque
de remonter cette route. Retrouver notre véhicule reste quand même notre
meilleure chance.


Nous remontâmes la route durant près de deux heures. Sur ce
terrain dégagé, la marche était plus facile, et nous avancions rapidement.
Marcé qui n’avait pas été nourri avait sûrement faim, mais il n’en parla pas.


La mobile était toujours là, ainsi que l’arbre abattu qui
couvrait son capot de ses branches. Mais nos assaillants, qui ne pouvaient
l’utiliser dans la forêt, s’étaient arrangés pour qu’elle ne puisse plus servir
à personne. Un laser, très certainement l’un des nôtres, avait littéralement
découpé le moteur.


Je jurai hargneusement. Marcé prit l’événement avec plus de
philosophie, et étudia un autre plan.


— Il faut quitter cette zone d’urgence, et trouver
avant l’aube une bonne cachette. Nous attendrons la nuit prochaine pour nous
remettre en route. Je suis certain qu’ils vont nous poursuivre. Ils auraient
été moins acharnés si tu n’avais pas dû tuer deux des leurs.


Ce n’était nullement un reproche, juste une constatation.


— Nous sommes armés, dis-je, nous ne nous rendrons pas
sans combat.


Nous avions deux fusils, un pistolet, deux couteaux et des
munitions.


— As-tu pensé, dit Marcé calmement, qu’ils peuvent
posséder d’autres grenades somnifères ?


Non, je n’y avais pas pensé. Je vis un lit de braises, très
nettement. Je sentais presque leur morsure. Je frissonnai.


— La situation n’est pas désespérée, dit Marcé. Écoute-moi.
Nous allons nous enfoncer sous le couvert. Regarde où tu marches. Évite de
poser les pieds dans des zones trop humides, qui garderaient tes traces. Ne
casse pas les branchettes, n’écrase pas les rejets. Fais-toi léger, n’accroche
pas les buissons et ne les piétine pas. Mais hâte-toi. Nous devons couvrir le
maximum de chemin avant l’aube. Ils penseront que nous allons essayer de
rejoindre ces miliciens qui barraient la route plus haut. Et ils nous
chercheront dans cette direction. C’est pourquoi nous irons exactement à
l’opposé.


— Mais… j’avais cru que c’était là la meilleure
solution pour nous, en effet.


— Oui, elle est parfaitement logique, et c’est bien
pourquoi nous en choisirons une autre. J’ai l’habitude de ce genre de situation.
Ce n’est pas la première fois que j’ai aux trousses des poursuivants très
désireux de m’attraper. J’ai quelques tours dans mon sac, ne t’inquiète pas.


Il s’efforçait de me rassurer.


Deviner que j’avais peur n’était pas difficile, mais
savait-il à quel point ? J’en avais le ventre crispé et les jambes molles.
La torture par le feu… Je n’imaginais rien de pire…


— Nous éviterons de nous laisser surprendre, et nous
les maintiendrons hors de portée de jet. C’est faisable. Et si nous en arrivons
aux dernières cartouches… Eh bien, nous en garderons deux pour nous.


Oui. Cette idée-là était plus acceptable. Je craignais
moins la mort que la torture. L’expérience de la douleur, je l’avais faite
assez souvent pour savoir à quel point elle peut devenir intolérable…


Nous avancions en zigzaguant entre les troncs. Dans la
poche de veste du mort, Marcé avait trouvé une petite lampe à piles. Elle
n’éclairait pas un bien large chemin.


Marcé ouvrait la marche, et je le suivais, attentif à ne
pas dévier du passage choisi. Je regardais où je posais les pieds. Je
surveillais les branches, et j’essayais d’éviter que mon fusil arrache des
feuilles aux lianes flottantes des brittains. Tension constante, qui fatiguait
terriblement. Et nous devions nous hâter.


Marcé se taisait, et moi aussi. Bavarder n’aurait pas été
compatible avec cette obligation de mesurer chaque pas et chaque geste. Et la
nuit ne nous facilitait pas la tâche. Comment être certain de ne pas laisser,
ici ou là, une trace lisible pour un pisteur exercé ?


***


Je me réveillai en sursaut. Marcé me secouait. J’avais un
vague souvenir de cauchemar.


— Prends ton tour de garde, Jatred. Mes yeux
commencent à se fermer tout seuls.


Je m’assis. Depuis l’aube, nous étions installés à la
fourche d’un énorme brittain. Le foisonnement de ses branches tombantes nous
dissimulait parfaitement.


Il faisait grand jour, oiseaux et insectes s’affairaient.
Pour autant que je pouvais en juger, le soleil atteignait bien midi. Ses rayons
drus perçaient le rideau des feuilles argentées. La température était assez
douce. Il devait faire un peu plus que les douze degrés habituels. J’avais
dormi toute la matinée, pendant que Marcé veillait.


Je lui donnai ma place, un creux commode pour le sommeil,
et pris la sienne à l’angle d’une grosse branche. Il s’endormit instantanément.
Des cernes sombres marquaient ses yeux.


Je m’installai, le dos contre le tronc, les jambes
repliées, le fusil en travers des genoux.


Je trouvai vite le guet pénible. La forêt n’est pas
silence, comme on a tendance à le croire. Elle résonne au contraire de bruits
doux, qui n’assaillent pas les oreilles, mais j’étais justement attentif aux
sons faibles. Si nos poursuivants devaient se rapprocher, il était
indispensable que je les repère de loin.


J’épiais les oiseaux, et leurs déplacements. Une envolée à
claquements d’ailes pourrait signaler à l’avance une présence humaine. Je
triais les sons, à mesure qu’ils me parvenaient. Ce craquement,
qu’était-ce ? Ce froissement de branches ? Le vent ? Un
animal ? Un homme ?


Les heures se traînaient, minute par minute. Mes oreilles
sensibilisées réagissaient en micro, qui enregistre chaque son, même le plus
infime. La peur de mourir brûlé à petit feu suffisait très bien à me maintenir
sur le qui-vive, même quand l’ennui de ce guet solitaire devenait lassitude. Ma
position inconfortable contribuait aussi à me garder en état de vigilance.


Marcé dormait, d’un très profond sommeil, et j’en
ressentais une très sotte fatuité. Il me faisait totalement confiance !


Il ne me venait pas à l’idée que la fatigue devait entrer
pour beaucoup dans l’absolu de ce repos. Nous avions marché dans la nuit autant
l’un que l’autre, mais j’avais été nourri, désaltéré, ce qui n’était pas son
cas. De plus, il m’avait laissé le premier temps de sommeil.


Et j’étais fier de moi, gonflé comme un jastock qui étale
ses plumes !


En fin d’après-midi, le ciel se couvrit de nuages, d’une
teinte indécise entre le gris et le marron. Le plafond du ciel s’abaissa. La
forêt s’assombrissait. Un limar chanta, en notes cristallines, ce qui, en
Estrie, annonce la pluie.


Elle commença à tomber moins d’une heure plus tard. Une
averse en gouttes serrées, pressées, qui traversa vite l’épaisseur des
branches.


Marcé, réveillé par la douche, s’assit.


— Suce les feuilles, Jatred. C’est une occasion de
boire.


La tête renversée, il faisait passer dans sa bouche la
longueur d’une liane. Je l’imitai. L’eau qui ruisselait des petites feuilles
rondes avait un léger goût amer.


— Cette pluie arrive bien, dit Marcé. J’avais très
soif. Je pense que nous allons pouvoir nous mettre en route. Ces nuages vont
avancer l’heure du crépuscule.


— L’ennemi n’est pas venu, dis-je.


— J’espère les avoir déroutés en choisissant une autre
direction que la plus logique. Mais ne te fais pas trop d’illusions. Ils
peuvent encore repérer nos traces. La pluie va nous aider. Elle effacera les
marques de pas. Reste quand même les brindilles écrasées, ou les feuilles
arrachées. Même en faisant très attention, on laisse toujours une piste… Nous
ne sommes pas encore saufs… (Je dus mal dissimuler la crainte. Il
ajouta :) Nos chances sont quand même meilleures. Ne t’inquiète pas. Nous
nous en sortirons !


Il ne devinait pas seulement mes pensées, il se souciait
aussi de mes sentiments. Marcé avait le cœur généreux. Les êtres de cette sorte
sont très rares.


La pluie, constante et très serrée, ne facilita pas notre
voyage. À ce qu’il me semblait, mes os eux-mêmes devaient être mouillés. Mes
vêtements trempés adhéraient à ma peau. Un ruisseau insidieux et froid coulait
dans mon dos. De l’eau infiltrée dans mes courtes bottes me faisait marcher
dans un bain clapotant.


Puis les tioures, enchantés par l’atmosphère humide,
sortirent de terre en foule. Ce sont des vers annelés, longs et minces, qui
sécrètent un mucus prodigieusement urticant. Par temps sec, ils ne sortent pas
de leur domaine souterrain, et ne sont pas gênants. Les jours de pluie en font
l’une des plaies de la forêt estrienne.


Le premier qui trouva le chemin de ma peau glissa sur mon
mollet comme une traînée de feu. Le réflexe qui secoua ma jambe le fit
dégringoler au fond de ma botte, où il me causa l’impression d’une escarbille
ardente.


Je me déchaussai en pestant pour expulser l’encombrant
locataire. Quelques mètres plus loin, Marcé m’imita, avec un juron rageur.


Les tioures devinrent légion, et le voyage cauchemar. Les
sales bestioles étaient partout. Ils escaladaient nos corps et signalaient
cruellement leur présence dès qu’ils atteignaient la peau. Ils dégringolaient
des arbres sur nos têtes, se détachaient des branches, s’infiltraient sous nos
vêtements par le moindre interstice. Leurs frôlements de flamme laissaient la
peau irritée et boursouflée.


Je les maudis longtemps. Mais je gaspillais ma salive. Il y
en avait trop.


Il aurait suffi, pour les tenir à distance, d’une de ces
boîtes qui émettent des ondes répulsives. Nous ne l’avions pas.


L’aube me trouva irrité, au sens moral et physique du
terme. Il pleuvait toujours, avec régularité. J’avais faim, j’étais fatigué, et
de fort mauvaise humeur. De plus, le froid devenait très pénible. Des vêtements
trempés ne réchauffent guère.


Je n’osais récriminer. Marcé, pas en meilleure posture que
moi, ne se plaignait pas.


Comme la veille, nous nous installâmes à la fourche d’un
arbre. Marcé me laissa le premier sommeil. En dépit de ma peau cuisante, du
froid et des crampes d’estomac, j’étais assez las pour m’endormir très vite.


Je ne me reposai pas longtemps. Un tioure qui avait choisi
ma joue comme lieu de promenade me fit sursauter.


Marcé veillait, adossé à une branche.


— Tâche de dormir quand même, Jatred. Nous ne sommes
pas au bout du voyage.


Je somnolai plus que je ne dormis. Des fragments de rêves
se déchiraient en sursauts. L’irritation causée par les tioures me plongeait
dans des cauchemars où, rattrapé par nos poursuivants, je faisais l’expérience
des braises.


Je fus heureux de prendre mon tour de garde. Marcé, qui
s’agitait sans cesse, ne dut pas dormir mieux que moi.


Dans l’après-midi, la pluie cessa. Mais la couverture des
nuages restait épaisse et sombre.


Marcé somnolait. Toutes les parties visibles de sa peau
présentaient le même aspect rouge et gonflé. J’étais dans le même cas.


Il s’assit en jurant, et arracha de son cou une aiguillée
brune et annelée.


— Je crois que nous pouvons repartir, dit-il. À mon
avis, les poursuites ne sont plus à craindre maintenant. Ce groupe ne perdra
pas plusieurs jours à chercher nos traces. Ils ont autre chose à faire.


Je demandai :


— Nous pourrons voyager de jour ?


— Évidemment. Mais ne te réjouis pas trop. Nous ne
sommes pas au bout de nos peines. Nous n’avons que nos jambes pour rejoindre la
civilisation, et la forêt est vaste ! Les villages ne nous seront d’aucun
secours. Nous devrons au contraire les éviter soigneusement. Ils sont habités
par des bûcherons et des chasseurs. S’ils ne participent pas activement à la
révolte, ils lui donnent au moins leur soutien. Certains d’entre eux pourraient
être en liaison avec le groupe auquel nous avons échappé. Inutile de nous
précipiter dans la gueule du loup.


— Qu’allons-nous faire, alors ?


— Rejoindre la ville la plus proche, Ourette. Elle
doit être distante d’environ trois cents kilomètres. Les villes sont fiefs de
Mastres, et protégées par les miliciens. Là, nous serons saufs.


— Comment mangerons-nous ?


— En prenant le risque d’un coup de fusil de temps en
temps. La forêt regorge de gibier.


— Et boire ?


Marcé rit.


— Tu manques d’eau ? J’aurais plutôt cru que tu
en avais trop.


— La pluie peut cesser, dis-je, vexé.


— Ne sois pas sot. Il y a des mares et des ruisseaux
en abondance, dans ces forêts. Nous ne sommes pas dans un désert.


J’en convins volontiers.


Nous nous mîmes en route. Avant le crépuscule, la pluie
recommença à tomber. Et les tioures à sévir. Pire que jamais !










CHAPITRE XI


La forêt. Éternelle. À chaque pas semblable, et à chaque
pas différente. Lianes grises des brittains, branches rousses des mézils. Un
oiseau s’envole, à grands claquements d’ailes. Un petit animal détale, en
froissant les buissons. Le sous-bois exhale des odeurs fortes et douces.


Nous avions couvert les deux tiers de notre route. Il ne
pleuvait plus. La majeure partie des tioures avait regagné le domaine
souterrain. Ceux qui restaient bornaient leurs promenades au sol humide, ce qui
les rendait beaucoup moins gênants.


Nous étions à peu près régulièrement nourris, de la viande
d’un animal assez analogue à un lapin, bien que considérablement plus coriace.
Nous agrémentions notre régime de baies grappillées au hasard.


Nous progressions régulièrement, en nous orientant grâce au
soleil, ou à ces plaques de mousse rougeâtre qui ne poussent que sur la face
ouest des troncs de brittains.


Nous évitions prudemment les camps de bûcherons, décelables
de loin en raison du bruit. Ceux des chasseurs étaient moins faciles à repérer,
mais s’annonçaient tout de même, par l’odeur âpre du tali dont ils saupoudrent
leurs peaux fraîches. Une odeur puissante et acide, très particulière, qui ne
peut être confondue avec aucune autre.


Nous avions jusque-là réussi à ne pas nous faire repérer.


Depuis la fin de la pluie, je trouvais le voyage presque
agréable. Il était plus facile de marcher de jour, et, la nuit, je pouvais
dormir. Marcé ne jugeait plus utile de monter la garde. Nous n’avions plus à
craindre la poursuite, et, de plus, son habitude des missions dangereuses
faisait qu’il avait appris à s’éveiller instinctivement en cas de bruit
insolite.


L’accident survint à l’aube, alors que nous venions de
reprendre la route. J’avais dormi profondément, et j’étais encore embrumé de
sommeil.


Moins engourdi, j’aurais peut-être repéré la cadène, avant
de heurter sottement la branche qu’elle occupait.


Une cadène ressemble à un serpent terrien. Un serpent qui
aurait une douzaine de pattes à ventouses sous le ventre, et une grosse tête
ronde largement fendue.


Cette vaste gueule possède de très beaux crochets à venin.
Sans antidote, la morsure est généralement mortelle.


Je heurtai la branche, et dérangeai la sale bestiole, qui
sauta sur mon avant-bras. Elle s’y accrocha de toutes ses ventouses, et mordit
dans mon poignet, si rapidement que je n’eus pas le temps de réaliser ce qui
m’arrivait.


Puis elle se laissa choir à terre. J’écrasai la vilaine
tête de deux coups de talon, mais bien trop tard.


Je regardai, hébété, les gouttelettes de sang qui
sourdaient de ma peau.


Alerté par mon cri de surprise, Marcé s’était retourné. Il
réagit très vivement.


Il se rua sur moi, en arrachant le couteau de sa ceinture,
empoigna mon bras, et ordonna :


— Ne bouge pas !


Il entailla mon poignet d’une croix qui recoupait les
marques des crochets. Puis il suça, suça et suça, crachant et recommençant. Ses
mains pressaient ma chair pour en faire couler le sang avec la force de deux
pinces.


Anesthésié par la stupéfaction, j’assistais à la scène sans
y participer. Ce bras douloureux qu’il triturait n’était pas le mien. Ce
n’était pas moi, qui venais d’être mordu par une bête venimeuse. Ce n’était pas
moi, ce mort en sursis. Malgré la prompte réaction de Marcé, du venin de cadène
avait pénétré dans mon sang. J’avais quatre-vingt-dix chances sur cent de
mourir. Je n’y croyais pas. J’étais spectateur, et non acteur.


Je réintégrai mon propre corps pour être envahi par la
peur. Nous étions dans la forêt, loin de tout secours. La mort venait vers moi,
avec une horrifiante grimace. Il y avait eu cet instant où, étourdiment,
j’avais heurté la branche occupée par une cadène…


Marcé suçait et suçait, avec une violence hargneuse.


Il releva la tête, et cracha. Sa bouche se cerclait de
sang. La chair de mon bras était devenue blanche. La croix y dessinait des
balafres rouges, mais qui ne saignaient plus guère.


— C’est ma faute, dis-je, avec une résignation amère.
Je n’ai pas fait attention.


— Peu importe à présent de savoir si tu as ou non
commis une sottise. L’important, c’est que tu t’en tires. Et commence par t’en
persuader toi-même. Le venin de cadène paralyse, nécrose les tissus, et
ralentit le rythme cardiaque. Sans produits chimiques, je ne connais qu’un seul
moyen d’accélérer les battements du cœur. C’est de bouger. Compte sur moi pour
t’y obliger !


Il tranchait au couteau un pan de ma chemise, et le nouait
autour de mon poignet.


— Je ne peux pas te poser un garrot, nous sommes trop
loin d’Ourette. Tu perdrais ton bras avant d’y arriver. Nous allons marcher. Et
marcher très vite. En route !


***


J’avançais, mécaniquement. Depuis combien d’heures ?
Je ne le savais plus. Marcé me houspillait comme un chien de berger dès que je
ralentissais l’allure.


J’avais l’esprit vague. Mon bras n’était pas douloureux.
Seulement insensible. Des ongles à l’épaule, il semblait se pétrifier
lentement. Marcé m’avait mis un caillou dans la main, en m’ordonnant de serrer
et desserrer mes doigts dessus, pour favoriser la circulation du sang. De temps
à autre, le geste réveillait un léger élancement dans ma blessure. Je
l’accueillais avec reconnaissance. Il prouvait que mon bras était encore
vivant.


Mon corps me paraissait bizarre, raidi de la nuque aux
talons, et les jambes que je poussais en avant, l’une après l’autre,
ressemblaient à deux piquets sans articulations.


Je marchais. Mes paupières lentes avaient peine à ciller.
Je voyais mal la forêt, brumeuse, lointaine. Les arbres avaient tendance à se
dédoubler.


Je n’avais plus de désirs, sauf celui, imprécis, de
m’arrêter pour dormir. La voix dure de Marcé qui ordonnait :
« Marche ! » me gênait un peu, comme m’aurait importuné un
zonzonnement obstiné d’insecte. J’aurais voulu qu’il se taise, et me laisse en
paix, mais ma volonté n’était pas assez forte pour que je me révolte.


Je marchais.


***


Il faisait nuit. Entre les branches, les étoiles dansaient,
enveloppées de voiles irisés et changeants. Elles écrivaient un message
abstrait, mystérieux et complexe. En me concentrant, j’aurais pu le déchiffrer,
mais l’effort nécessaire était trop grand.


Mes paupières pesaient une tonne. Mes yeux étaient des
cailloux denses au fond de mes orbites. Mes jambes avaient le poids d’un monde.


Mon bras droit s’accrochait à un support mouvant, qui me
contraignait à me déplacer avec lui. J’aurais préféré m’en libérer, mais j’en
étais incapable.


Le support avait une voix mauvaise qui ordonnait :
« Marche ! » comme on aboie. Parfois, il me frappait. Les coups
qui m’atteignaient en plein visage arrivaient de très loin. Ils s’amortissaient
dans une épaisseur cotonneuse. Je les sentais à peine.


Mon bras gauche avait disparu. À sa place pendait un objet
étrange, rigide, et lourd de pétrification.


Le support mouvant m’ennuyait, et plus encore sa voix
hargneuse. J’aurais dû le haïr, le détruire, peut-être. Je ne possédais ni
l’énergie requise, ni la capacité d’une pensée claire. Dans la coque pierreuse
de ma tête, un bloc de cervelle se soudait en circonvolutions minérales.


Jatred, fils de Sancel, avait disparu je ne savais où. Il
ne restait qu’une statue de granit, qui bougeait contre son gré, et contre sa
nature : l’immobilité.


***


La statue n’avait plus conscience de se mouvoir. Mais le
support la traînait, l’injuriait, la frappait, sans répit. Cette force de
volonté étrangère contraignait la statue à déplacer rythmiquement les blocs
minéraux de ses jambes.


Un soleil d’or liquide versait sur la statue des rayons
froids. Le revers d’une main frappa des lèvres cailloux.


— Marche !


Quelque part, au centre du roc, un cœur encore à demi chair
battait très lentement. Il frémissait, en pulsations paresseuses d’ailes de
papillon.










CHAPITRE XII


Quelque chose de tiède coulait dans mon gosier. Je
déglutissais, péniblement. Ma langue était un galet, et mon gosier un tapis de
calcaire. Je ne retrouvais pas mon corps. J’étais désincarné, avec pour seule
existence physique une bouche et un cou qui acceptaient de bouger un peu.


Je découvris que j’avais aussi des paupières. Elles
consentirent à se relever, non en se plissant, mais d’un seul bloc, ce qui
limita de beaucoup ma vision.


Des couleurs, blanc et jaune, entrèrent dans mes yeux. Il
fallut un moment pour qu’elles se matérialisent. Le rabat blanc d’un drap, le
jaune orangé vif d’une manche. Une main en surgissait, qui tenait une cuiller.
La cuiller monta, entra dans ma bouche. J’avalai, sans percevoir le moindre
goût. C’était tiède, et cela assouplissait la croûte calcaire qui tapissait mon
gosier.


La cuiller s’éloigna, revint, et se retira encore.
Brusquement, je revis la cadène accrochée à mon bras. Je voulus poser une
question. Des sons rauques, grognements animaux et non paroles, sortirent de ma
bouche.


Une grosse voix inconnue dit :


— Ne t’agite pas. Tout va bien. Tu es presque tiré
d’affaire. Allons ! Ouvre la bouche, et avale gentiment ta potion.


J’avalai. C’était plus simple d’obéir. Tout le reste, même
ces pensées vagues : où étais-je ? Où était Marcé ? semblait
trop compliqué.


— C’est bien, dit la grosse voix. Dors, à présent.
Demain, ça ira mieux.


La luminosité baissa. Le blanc du drap devint gris. La
manche jaune n’était plus là. Mes paupières rigides se refermèrent. J’étais
fatigué, si fatigué… Je m’endormis.


***


Un nouveau réveil, beaucoup plus net.


J’avais retrouvé une partie de mon corps. Ma tête, en tout
cas. Mes paupières se plissaient normalement, ma langue et mon gosier avaient
repris leur souplesse, mon visage vivait et répondait à mes impulsions. J’avais
aussi un cou, un morceau de torse, et des doigts à la main droite que je
pouvais plier.


Le reste demeurait dans le néant de la non-existence.
J’étais sans bassin, sans jambes, sans pieds, sans bras ni main gauche.


J’étais couché à plat dos sur un lit étroit, la tête soulevée
par un oreiller. Devant moi, une fenêtre voilée d’épais rideaux ne laissait
entrer que peu de jour. J’occupais une petite pièce. La couleur gris bleuté des
murs et du mobilier m’apprit que je me trouvais dans une chambre d’hôpital.
Cette teinte caractéristique provient du bactéricide qui imprègne le plastique.


J’étais lucide, et mis à part cette insensibilité qui me
privait d’une part de mon corps, je me sentais bien. J’avais cent questions à
poser, j’aurais voulu voir quelqu’un. Malheureusement, le bouton d’appel placé
à la tête de mon lit restait hors de ma portée. Ma main droite bougeait, mais
pas mon bras. En dépit d’efforts qui me firent transpirer, je ne pus le
soulever.


Je m’irritai, avant d’admettre la futilité de mes
tentatives.


Un flot de terreur me noya soudain. J’étais paralysé !
Provisoirement, ou pour toujours ?


Je passai un moment affreux. Je me voyais cloué à un lit,
viande morte encore douée de conscience, sans même la possibilité de m’évader
dans le suicide…


J’essayai de m’accrocher au souvenir de la grosse voix
disant : « Tu es presque tiré d’affaire. » À la réflexion,
l’espoir manquait de solidité. Tiré d’affaire ne signifiait pas obligatoirement
que je ne resterais pas paralysé. Cela pouvait avoir le sens de :
« Tu ne mourras pas. »


Je m’en moquais bien ! Plutôt cent fois mourir que
vivre comme une masse de chair inerte. Cette idée m’horrifiait assez pour me
faire grincer des dents. J’étais guetté par la démence.


C’est dire si j’accueillis avec soulagement le moine
Chernau qui entra dans ma chambre. Il portait la robe jaune orangé rituelle, et
avait le crâne si poli qu’on aurait pu le croire épilé plutôt que rasé.


Il traversa la chambre à grandes enjambées pour aller
ouvrir les rideaux. Le ciel d’ambre clair entra dans la pièce. Des houppes de
nuages citron y dérivaient.


Le moine restait dans l’embrasure, regardant à l’extérieur.
Je brûlais de le questionner, et, en même temps, je craignais de le faire. Mon
destin semblait m’attendre, gouffre noir où j’avais terriblement peur de plonger.


Sur Almagiel, l’Ordre des Chernaux, qui porte le nom de son
fondateur, est chargé de tout ce qui concerne, de près ou de loin, la maladie.
Invariablement, les moines tiennent les hôpitaux. L’Ordre produit des
thérapeutes de toutes spécialités, qui sont réputés pour leur compétence. En
prononçant leurs vœux, ils font serment de soigner. Leur dévouement est total.


De ce moine, plus que de quiconque, je pourrais supporter
d’apprendre que je ne marcherais jamais plus. Et peut-être parviendrais-je à
accepter le verdict sans crier d’angoisse…


J’allais l’appeler quand il se retourna. Il me sourit, en
venant vers mon lit. Sa robe jaune se tendait à chaque pas.


Il avait un visage large, des yeux brun clair, et deux
barres de sourcils très noirs et très touffus.


— Alors ? Comment va mon malade ?


Je reconnus la grosse voix, et ses accents chaleureux.


— J’irais très bien, dis-je, si je pouvais bouger.


— Ça s’arrangera vite. C’est l’affaire de quelques
jours.


Mon cœur sautait comme un poisson fou. Puis le doute revint.
Disait-il vrai, ou me faisait-il un pieux mensonge ?


— C’est vrai ? Je ne vais pas rester
paralysé ?


Il fronça les sourcils, et répondit avec une sévérité
feinte, démentie par son sourire.


— Les Chernaux ne mentent jamais, jeune homme !
Tu seras très bientôt capable de gambader. Tu as eu beaucoup de chance. Tu peux
remercier Dieu, ainsi que ton Mastre. Il t’a sauvé en te contraignant à marcher
sans répit. C’est un homme de cœur, qui a de l’affection pour toi. D’un Mastre
à un gagé, c’est hélas bien rare. Dieu te veut du bien. Rends-lui grâce.


Je ne me souciais guère de Dieu. Durant l’enfance, j’y
avais cru. Les premiers mois de ma vie de gagé m’avaient amené à douter
fortement de son existence. On nous le présentait comme tout amour et bonté.
Alors pourquoi tolérait-il que nos destinées ne soient qu’injustice ?


J’avais cessé de croire, et ne m’en étais pas trouvé plus
mal.


Mais, si je ne pensais pas avoir à remercier une déité
imaginaire, je devais à Marcé plus que de la gratitude.


Ce qui restait dans ma mémoire comme un souvenir flou avait
dû représenter pour lui un dur calvaire. Il m’avait traîné, comme un animal
rétif, et certainement aux trois quarts porté durant la fin du trajet, dont je
ne me rappelais absolument rien. Sans pouvoir s’offrir le moindre repos, et en
contraignant à bouger et bouger encore un inconscient qui n’avait d’autre désir
que s’immobiliser.


Grâce à lui, mon sang avait continué à circuler, et mon
cœur à battre. Le poison ne s’était pas définitivement fixé dans les tissus
pour les nécroser. À mon arrivée à l’hôpital, les moines m’avaient trouvé
encore en état de réagir aux soins. Et j’étais sauf. Je savais très bien ce que
je devais à Marcé.


Le moine avait respecté mon temps de réflexion. Sans doute
m’avait-il cru en train de prier. Je ne le détrompai pas. Je n’avais plus la
foi, mais pourquoi aurais-je contesté la sienne ?


Je demandai :


— Où se trouve cet hôpital ?


— À Ourette.


— Et où est Mar… mon Mastre ?


— Il a quitté Ourette. Ses affaires l’appelaient. Mais
il a laissé des instructions pour toi. Je te donnerai sa lettre dès que tu
seras capable de l’ouvrir.


Je comprenais très bien que Marcé n’ait pas pu m’attendre.
Il avait une tâche à accomplir, et notre errance dans la forêt lui avait déjà
fait perdre du temps. Son message m’indiquerait sans doute où le rejoindre.


— As-tu faim ? demanda le moine.


— Pas très. Il me semble que mon estomac a disparu.


— Il faut quand même que tu manges. Je vais t’envoyer
Gibel.


Gibel arriva un quart d’heure plus tard, en portant un
plateau. Il ne devait guère avoir plus de dix-sept ans. Il était fluet, et sa
robe jaune flottait autour de lui. Des grands yeux bleus, des taches de
rousseur, et un sourire timide. Il rougissait facilement.


Il me fit avaler, cuiller par cuiller, un bol de potage où
se mêlaient viande et légumes hachés, puis les quartiers d’un fruit juteux.


Je bavardai avec lui. Il se dégela peu à peu, et perdit de
sa timidité.


Durant mon séjour à l’hôpital, il s’occupa de moi avec une
grande gentillesse. Toujours disponible, toujours aimable. Je n’aurais pu
souhaiter infirmier plus agréable. Sous sa carapace de timide, il avait le
caractère gai.


Le moine médecin me visitait plusieurs fois par jour, et
surveillait le réveil, hélas assez lent, de mes facultés de mobilité. J’étais
traité sans la plus petite trace de cette condescendance ordinairement réservée
aux gagés. Les moines Chernaux acceptent tous les malades, sans se soucier de
les classer par catégories.










CHAPITRE XIII


J’étais debout, et si content de l’être que je m’en
émerveillais encore. Il faut avoir été paralysé pour comprendre quel miracle
représente le fait de bouger. J’étais comme un enfant ébloui par un
extraordinaire cadeau. Chacun de mes mouvements, même le plus infime, me
remplissait de joie.


J’avais quitté l’hôpital, déclaré totalement guéri par le
moine médecin. J’étais vêtu de neuf, et la bourse laissée par Marcé à mon
intention gonflait ma poche. Son message me priait de le rejoindre à Aurmèle,
capitale de l’Estrie.


En conséquence, je me rendais au siège d’une compagnie de
navigation pour y réserver mon passage.


L’Estrie est sillonnée de fleuves. Elle utilise en majeure
partie ces commodes voies naturelles pour assurer ses transports. Voyageurs,
stères de bois, ballots de fourrures, marchandises importées, tout circule au
long des rivières et des canaux.


Ourette est une ville rustique, bâtie de rondins, brittain
ou mézil. Ses toits à forte pente sont eux-mêmes couverts de tuiles de bois.
Les zones froides d’Almagiel ayant été occupées plus tardivement que les
chaudes, on y chercherait en vain des demeures de métal qui datent des débuts
de la colonisation. Dans les quartiers habités par les Mastres, les maisons
s’entourent de jardins. Je vis un milicien en armes devant chacune d’entre
elles.


On rencontrait, du reste, des uniformes à peu près partout,
et des véhicules blindés stationnaient sur les places. Çà et là, des barrages
filtraient et contrôlaient les passants.


Ma plaque de gageage fut vérifiée trois fois, avec une
brusquerie méprisante.


Je réintégrai ma peau de gagé, mais pas facilement. La
compagnie de Marcé me l’avait jusque-là fait oublier. Il me fallait reprendre
l’habitude de répondre, les yeux baissés, et très poliment, à des questions
rogues. Je n’y prenais pas grand plaisir.


Ce fut pire à la compagnie de navigation, où un employé
hargneux s’étonna que je veuille voyager seul, et fit immédiatement appel au
milicien de service.


Je dus détailler point par point toutes les raisons qui
voulaient que je me déplace sans mon Mastre. Prévoyant, Marcé avait joint à son
message un petit mot où, en quelques phrases sèches, il m’ordonnait de le
rejoindre à Aurmèle. Sans cette précaution, je n’aurais certainement pas obtenu
mon billet.


Je connus toute la journée les mêmes problèmes. Contrôles
continuels, et deuxième questionnaire lorsque je voulus louer une couchette
pour la nuit. Sans Marcé, il n’était pas question d’obtenir une chambre dans un
hôtel. Je me rabattis sur l’une de ces auberges qui logent chasseurs et
bûcherons lorsqu’ils viennent en ville. Même là, je dus montrer patte blanche
pour être admis à coucher dans un dortoir.


Durant mon séjour à l’hôpital, la guerre civile s’était
développée. Deux groupes s’opposaient, en se haïssant, et j’appartenais au plus
faible. Les miliciens se chargèrent de m’en persuader plusieurs fois.


J’avais hâte de rejoindre Marcé.


***


Il pleuvait quand j’embarquai sur le Marie-Bleue. Le
ciel marron-gris pesait sur le fleuve, et lui communiquait sa teinte sombre. Le
bateau tanguait et grinçait au rythme d’une eau agitée.


Je fus dirigée vers la cale, avec un groupe de chasseurs et
de bûcherons. Les cabines de pont étaient réservées aux Mastres. Je n’étais pas
le seul gagé du dortoir, mais les autres accompagnaient leurs Mastres pour les
servir, et, bien entendu, ils ne rejoignaient leurs couchettes qu’à l’heure du
sommeil.


Moi, j’avais toutes les heures du jour à tuer. Elles me
parurent terriblement lentes. La cale était sombre, à peine éclairée de
quelques ampoules emprisonnées dans des cages de treillis. Faute d’une
convenable aération, des odeurs d’eau croupie et de vieille crasse y
stagnaient. Ma couchette consistait en une planche de bois recouverte d’un
mince matelas, si tassé par l’usage qu’il en était aussi dur que son support.


J’étais confiné là, sans espoir de revoir le jour avant la
fin du voyage. Le pont promenade appartenait de plein droit aux Mastres. Pas
question qu’ils risquent d’y croiser des gens de basse condition.


N’ayant rien à faire, et pas d’autre horizon que les parois
humides de la cale, je m’ennuyais terriblement.


Quelques tentatives pour lier conversation avec mes
compagnons de voyage m’apprirent qu’ils ne m’acceptaient pas. Ma situation
irrégulière, gagé voyageant seul, les poussait manifestement à me soupçonner
d’espionnage au profit des Mastres. La guerre civile modifiait tous les
rapports.


Les repas, servis à la louche par des marins pressés,
étaient pâtée pour animaux plus que nourriture humaine. Je les accueillais tout
de même bien. Ils avaient le mérite de rompre la monotonie des heures.


De jour comme de nuit, deux miliciens armés barraient
l’accès du pont. En les regardant, il me venait des envies de meurtre liées à
ce seul besoin : respirer un peu d’air pur.


Je comptais les jours. J’en étais au troisième, et il en
restait cinq avant le but. J’avais beau tenter de prendre mon mal en patience,
je devenais aussi nerveux qu’un animal encagé. Ce qui me fit réagir très mal
quand mon voisin direct – un bûcheron roux qui semblait taillé dans un
tronc de mézil – me chercha une fois de plus querelle.


Depuis le début du voyage, il me harcelait continuellement.
La futilité des prétextes choisis rendait son mobile évident : il mourait
d’envie de démolir l’espion que j’étais à ses yeux.


Jusque-là, j’avais évité l’affrontement en répondant à ses
phrases agressives par des plaisanteries. Non qu’il m’effrayât – un petit
paysan qui a beaucoup de frères apprend de bonne heure à se battre, et un jeune
gagé incapable de se défendre deviendrait vite le souffre-douleur des
autres – mais parce que je comprenais ses raisons.


Cette fois, l’énervement domina, et j’oubliai la sagesse.


Je répondis par une bordée d’injures à sa provocation. Il
ne fallut pas deux secondes pour que nous nous engagions dans une très belle
exhibition de lutte.


Il aurait pu me surclasser par la force, mais il était
lent. J’esquivai, et je ne lui permis pas de me saisir dans ses bras
d’anthropoïde pour me briser les côtes.


La bagarre, commencée entre deux rangs de couchettes,
s’était poursuivie à une intersection, qui offrait plus de place. Les miliciens
de garde, impassibles, faisaient semblant de ne rien voir. Bûcherons et
chasseurs, par contre, se passionnaient pour le spectacle.


Je mitraillais l’adversaire de coups secs, en veillant à
rester hors de portée des bras interminables, et en esquivant lestement des
poings de taille respectable. Je me servais de mes pieds autant que de mes
mains. Les chocs répétés ébranlaient le monolithe, et je commençais à prendre
l’avantage. J’étais très confiant quant à l’issue du combat.


Un coup de pied précis à l’entrejambe me donna la victoire.
L’homme s’écroula, les deux mains au bas-ventre, avec un hurlement. Je
l’éliminai définitivement en le cognant sous le menton. Il lui faudrait un bon
moment pour être capable de se relever.


Je soufflai. J’avais encaissé quelques coups, mais, compte
tenu du poids et de la taille de l’adversaire, j’étais remarquablement frais.
Je croyais l’affaire terminée, et bien terminée.


L’enfer se déchaîna brusquement. Tous les spectateurs qui
se trouvaient à proximité immédiate se ruèrent sur moi, avec un remarquable
ensemble.


Je fis ce que je pouvais, c’est-à-dire pas grand-chose. Ils
me submergèrent en marée montante. Je ne me battis pas très longtemps.


J’étais à terre, essayant par un réflexe animal de garder
mon nez au-dessus d’une flaque d’eau croupie. Des bottes s’acharnaient. J’avais
très bien senti la violence des premiers coups. Je ne les sentais plus. Ils
étaient sur moi comme de la volaille qui pille du grain. Je savais qu’ils
allaient me tuer, mais ce n’était qu’une pensée vague, très inconsistante. Je
coulais dans la masse d’une eau noire, aussi épaisse que de la mélasse. J’en
étais très heureux.


Les miliciens se décidèrent à intervenir, en se rappelant
sans doute que je devais avoir quelque part un Mastre qui demanderait des
comptes. Un gagé a une valeur marchande.


Je ne sus rien de leur intervention. Je m’étais englouti
dans l’eau épaisse.


***


Les hasards qui interviennent dans une existence sont
étranges. Je n’aurais certes pas choisi de recevoir une pareille correction, et
pourtant, elle sauva ma vie. Pour cette simple raison que je me trouvais à
l’infirmerie du bord quand l’avant du Marie-Bleue heurta une mine posée
par des révoltés. Si j’avais encore été logé dans la cale, j’y serais
probablement mort, déchiqueté ou noyé. Mais l’infirmerie se situait à l’arrière.
Le choc terrifiant qui transforma les trois quarts du bateau en esquilles ne
l’atteignit pas.


Le moine médecin du bord m’avait fort bien soigné. Et si
j’avais encore, sur le corps et le visage, de belles nuances allant du bleu au
violet en passant par le vert et le jaune, je ne souffrais plus. Grâce à du
matériel d’irradiation très moderne, mes os cassés s’étaient ressoudés en
quelques heures. J’aurais fort bien pu regagner le dortoir de la cale. Le moine
médecin me gardait, je pense, à l’infirmerie par charité. Pour m’éviter une
autre correction, ou un quelconque « accident ».


L’infirmerie donnait directement sur le pont arrière, par
une grande porte-fenêtre. J’étais assis sur ma couchette. Je feuilletais une
revue.


L’explosion qui émietta soudain la majeure partie du bateau
me précipita, avec ma couchette, à travers la porte. Des esquilles de bois se
plantèrent dans ma chair, et des dents de verre aiguës la tailladèrent. Un flot
tourbillonnant d’eau écumeuse me balaya, et m’emplit la bouche. Je plongeai.


L’univers liquide était encombré d’épaves. Je m’y heurtais.
Le cours rapide de la rivière m’entraînait, me cognant et me secouant.


Je remontai à la surface, aspirai une goulée d’air, reçus
sur la nuque un choc violent qui m’étourdit, et replongeai.


J’avais vaguement conscience de me débattre, et de
respirer, mais pas souvent. L’étourdissement se dissipait. Je remontai d’un
coup de talon. Un remous de l’eau me précipita dans un effroyable entrelacement
de plantes aquatiques, et je dus lutter férocement pour vivre. Des lianes
gluantes m’enlaçaient bras et jambes, et me tiraient vers le fond. Ma tête
plongeait, ressortait, plongeait de nouveau.


Cette lutte frénétique ne dut guère durer plus de cinq
minutes, mais j’eus l’impression de combattre durant des heures. Les cybres,
qui encombrent en été le bord des rivières estriennes, s’épanouissent en
foisonnement de coupelles roses. Elles se relient au fond par des tiges rondes,
très épaisses et très résistantes. Il est à peu près impossible de les
arracher.


Personne n’aurait l’idée sotte de nager dans des lieux
envahis par les cybres. C’est pourquoi la chance me servit, une seconde fois.
Personne n’attendait là, et personne ne vit ma tête émerger des plantes
touffues quand je repris pied.


J’avais encore de l’eau jusqu’aux épaules. Mon crâne ne
dépassa pas la floraison des coupelles roses. Heureusement, parce que ceux qui
avaient posé la mine attendaient sur les berges les éventuels rescapés.


Pour les trier en deux lots. Mastres d’un côté, chasseurs,
bûcherons et gagés de l’autre.


J’appartenais bien au second groupe, mais tous mes
compagnons de voyage m’avaient tenu pour un espion. Ce qui m’aurait
incontestablement valu de me retrouver avec les premiers. Et pas pour mon
bonheur, à coup sûr.


L’eau de la rivière était froide. Assez pour bleuir ma
peau. Mais je restais sur place, bénissant les plantes qui cachaient si bien ma
tête.


J’attendis, si glacé par l’eau que mes dents
s’entrechoquaient, écoutant les voix, les pas qui approchaient parfois de mon
refuge, les sanglots bruyants d’une femme, le bruit des coups sonnant sur de la
chair, les grognements de douleur. Je ne voyais rien. Les plantes bornaient
totalement mon horizon. Le crépuscule venait, assombrissant la rivière. Mes
jambes immobiles devenaient insensibles.


Les bruits perçus m’apprirent que les révoltés
rassemblaient en troupeau leurs prisonniers. Puis j’entendis, avec un total
soulagement, le martèlement des pas qui s’éloignaient.


J’eus peine à regagner la berge. Mes jambes presque mortes
me rappelaient fâcheusement mon expérience avec le venin de cadène. De plus, la
jungle des plantes ne facilitait certes pas mes déplacements. Les lianes
s’entortillaient autour de moi, opposant une résistance élastique à mes
tentatives d’avance. Il fallait éviter de forcer le passage, mais s’insinuer
avec douceur entre les tiges.


Je finis par sortir de l’eau. J’avais l’impression d’être
en train de périr de froid. Le vent glacé du soir n’arrangeait rien. Je n’avais
sur le dos que le pyjama fourni par le moine médecin, et j’étais pieds nus.


Je commençai par tordre veste et pantalon ruisselants, les
renfilai, et j’entamai une danse sauvage qui réveilla ma circulation sanguine.


Puis je réfléchis à ma situation, et la jugeai très
mauvaise. Passer la nuit en forêt sans autre protection qu’un pyjama mouillé me
vaudrait des désagréments certains. Rien ne me promettait la proximité d’un
lieu où je pourrais obtenir du secours.


Une solution possible me parut être d’essayer de trouver le
camp des révoltés, pour y voler des vêtements.


Je remontai la berge, arrivai à une place piétinée, et
n’eus plus qu’à suivre les traces de pas qui s’enfonçaient sous les arbres. Je
me hâtai, autant pour me réchauffer que pour profiter des dernières lueurs du
jour.


La piste m’amena non à un camp, mais à un village d’une
dizaine de maisons qui s’annonça par des lumières, d’assez loin pour que je ne
bute pas étourdiment dessus. La nuit était presque totale, et très sombre en
raison d’une épaisse couverture de nuages.


J’eus le déplaisir d’arriver en pleine séance d’un vilain
spectacle.


Sur la place centrale, les villageois groupés se
repassaient des cruches, en riant beaucoup. Ils brocardaient deux Mastres
pendus par les pieds au-dessus d’un petit feu de menues branches. Les deux
hommes étaient bâillonnés, sans doute pour éviter que la stridence de leurs
cris porte trop loin.


Les contorsions des suppliciés, qui tentaient désespérément
de se redresser pour échapper aux flammes, réjouissaient beaucoup l’assistance.


Pas moi, et j’eus envie de vomir.


Je n’ai vraiment aucune raison d’aimer les Mastres, et je
suis très bien placé pour comprendre le besoin de vengeance qui s’incruste chez
ceux qui ont eu à subir leur domination, mais les tuer aurait été bien
suffisant. Et les tuer vite. Ce que je voyais était ignoble, et dégradait les
spectateurs capables d’y prendre plaisir.


Des prisonniers ligotés et bâillonnés attendaient leur
tour. Trois femmes en faisaient partie, et deux adolescents.


Je ne pus supporter ces regards fous d’angoisse. J’avais
envie de tout faire sauter d’une bombe, torturés et tortureurs.


Cette abominable séance me servit, pourtant. Je pus
pénétrer sans problème dans la première maison de rencontre. Elle était vide,
ainsi que toutes les autres. Tout le village, au grand complet, assistait aux
réjouissances, et même les enfants, ce qui était sans doute le pire. La
noirceur qui règne au cœur de l’homme est marécage.


Je trouvai des vêtements à peu près à ma taille dans un
placard, et une paire de bottes, déformées par l’usure, mais qui convenaient à
mes pieds. Je m’habillai. Je trouvai aussi un beau couteau de chasseur, que
j’eus grand plaisir à passer à ma ceinture. Et je glissai dans une poche un
quignon de pain dur.


Puis je m’en fus, aussi vite et aussi silencieusement que
possible.










CHAPITRE XIV


Je marchai plusieurs heures, sans guère savoir où j’allais,
en raison d’une obscurité presque totale. J’espérais ne pas tourner en rond, et
m’éloigner quand même de ce village où un rescapé pourrait fort bien se
souvenir de moi, et me signaler comme espion. Je doutais que les villageois
s’embarrassent beaucoup de savoir si c’était vrai ou non avant de me suspendre
au-dessus des flammes.


Je m’installai pour dormir à la fourche d’un arbre, en
suivant les leçons de Marcé. Avant le sommeil, je mangeai mon morceau de pain.


Je dormis mal, pour deux raisons : ma position
malcommode, et une inquiétude taraudante qui me réveillait sans cesse.


Je descendis de mon perchoir dès que l’aube fit naître un
soupçon de clarté. Je me remis en route. La forêt était brumeuse et froide. Le
ciel restait couvert.


Un bruit soudain que je n’identifiais pas me fit réagir
comme n’importe quel fugitif. Je plongeai sous des buissons pour m’y
dissimuler.


L’abri avait déjà un occupant.


Je m’empêtrai dans des jambes qui me firent choir. J’atterris
sur un corps chaud que j’empoignai avant de réfléchir. Ma paume bâillonna dans
le même réflexe une bouche qui s’ouvrait pour hurler.


Le corps s’agita avec frénésie. Une grêle de coups de pied
assaillit mes tibias, et deux poings martelèrent mon dos. Des dents
s’efforçaient de mordre ma paume.


Je réalisai assez vite que ce que je tenais était jeune,
féminin, et totalement affolé. Des yeux clairs s’écarquillaient de terreur
entre une double barre de cils sombres.


Il me fallut un peu plus de temps pour comprendre que ma
capture se classait Mastrine, et non fille de bûcheron, comme je l’avais cru.
Les filles de bûcheron ne portent pas le genre de vêtements qui habillaient ma
prisonnière, et encore moins ses somptueux bijoux. Elles n’ont pas non plus des
mains aussi soyeuses que celles qui essayaient de desserrer ma prise.


Je devinais très bien qu’elle avait plus peur de moi que je
n’avais eu peur d’elle. Elle ne devait voir que le collier de gageage à mon
cou. Sa robe et sa veste de drap, humides et boueuses, me prouvaient qu’elle
avait échappé à l’explosion du Marie-Bleue. Et échappé aussi, par un
coup de chance analogue au mien, à ceux qui attendaient les rescapés sur la
berge.


Pour elle, j’étais l’ennemi, comme j’avais cru qu’elle en
était un pour moi.


Elle continuait à se débattre avec frénésie, dans un
paroxysme de terreur. Je n’osais retirer ma main de sa bouche, de crainte des
hurlements. Le bruit entendu plus tôt me faisait craindre la présence d’un
chasseur dans les parages.


— Calmez-vous, dis-je en chuchotant près de son
oreille, je ne vous veux pas de mal. Moi aussi, je me cache des autres. Si vous
cessiez de vous agiter ainsi, je vous lâcherais, et nous pourrions parler.


Le vouvoiement rituel fit plus, je pense, pour la rassurer
que mes paroles. N’importe quel révolté l’aurait tutoyée d’emblée, pour mieux
marquer son mépris. Elle cessa de s’agiter, et la panique reflua dans l’eau
claire de ses yeux. Ses prunelles avaient la teinte exacte d’un étang au
soleil. Un ambre pâle, limpide, souligné par les cils très noirs.


Je relâchai ma prise-bâillon, prudemment, tout prêt à
rabattre ma main à la moindre velléité de cri, mais elle ne cria pas. Elle
était très jolie, avec un visage aux lignes rondes et douces. Ses tresses
noires qui la coiffaient d’une couronne étaient encore mouillées. Elle ne
devait guère avoir de beaucoup dépassé ses quinze ans. Une toute jeune fille, à
peine dégagée de l’enfance.


Elle fronça les sourcils.


— Tu mens ! Pourquoi les craindrais-tu ? Ils
ne te feront rien, à toi. Tu as un collier.


La phrase exprimait une bonne dose de ressentiment.


Nous étions couchés dans le creux sous les buissons, très
proches l’un de l’autre. Je l’avais lâchée, mais j’étais très conscient de la
tiédeur de ce corps qui touchait le mien.


Je la rassurai en lui expliquant les raisons pour
lesquelles je craignais d’être pris par les révoltés. Elle me crut, à peu près,
et demanda :


— Tu ne détestes pas ton Mastre ?


— Il faudrait que je sois bien sot. C’est un homme
juste, et bon. D’ailleurs, cette révolte me semble bien déraisonnable. Quelque
jour, ils seront tous pris, et tués.


Je n’exprimais guère le vrai de mes pensées. Mais il me
fallait la mettre en confiance. Le hasard nous avait rejoints, et je ne
pourrais l’abandonner sans avoir honte de moi. Quelle soit de Mastrie n’y
changeait rien. Elle était femme, et très jeune. Je ne pouvais imaginer sans
angoisse ce joli visage au-dessus d’un feu. Mais si pour un temps nos destins
devaient être liés, j’aurais tout intérêt à ne pas traîner une fille hystérique
de frayeur.


Elle regarda ma plaque de gageage, et demanda :


— Veux-tu vraiment m’aider, Mergat ?


— Je ferai de mon mieux pour sauver votre vie, et la
mienne par la même occasion.


Elle me sourit, en découvrant des dents très blanches et
très régulières.


— Mon père te récompensera. Et ton Mastre ne pourra
que te féliciter.


— Nous parlerons de récompense et félicitations après.
Pour l’instant, nous sommes loin d’être saufs.


Ses paupières battirent avec angoisse. Puis elle fit
l’effort de sourire, courageusement.


— Tu ne crois pas que nous devrions partir, maintenant
qu’il fait jour ? On ne peut pas marcher de nuit sans lumière dans ces
bois. Il faudrait essayer de rejoindre Givrade, plus bas sur la rivière. La
milice y a un poste. Si nous y arrivons, nous serons sauvés.


Elle se mit à quatre pattes pour sortir des buissons.


— Soyez très prudente, dis-je. Marchez sans faire de
bruit, et guettez bien. Il faut éviter de nous faire surprendre.


Nous nous mîmes en route. En chemin, elle bavarda à voix
basse, et me raconta comment elle avait abouti sous les buissons.


Elle avait voyagé en compagnie de sa tante pour rejoindre
Aurmèle et la demeure de son père. Elle s’appelait Lalage, fille de Carlet,
Mastre de Sichal. Son père appartenait au gouvernement estrien.


Au moment de l’explosion, elle se promenait sur le pont. Le
choc l’avait précipitée sur la rambarde, puis dans l’eau. Elle était bonne
nageuse. Elle s’efforçait de regagner la rive quand elle avait vu ceux qui
attendaient. Elle n’avait pas commis la sottise de les prendre pour des amis.
Elle avait replongé, se laissant emporter par le courant, et ne sortant que
rarement la tête pour respirer.


— Je n’ai abordé que lorsque j’ai été tout à fait à
bout de forces. Personne n’attendait là. J’ai couru dans les bois, jusqu’à ce
que je trouve cette cachette sous les buissons. La nuit est venue. J’avais
atrocement froid, mais j’ai quand même fini par m’endormir. Tu m’as réveillée
en tombant sur moi. Dieu ! J’ai eu une peur horrible ! Si j’avais eu
une arme, j’aurais essayé de te tuer. J’étais sûre que tu étais l’un d’entre
eux. Ce collier, qui s’agitait juste sous mon nez !


— Tous les gagés ne sont pas des révoltés, dis-je, la
preuve.


Sa voix s’éleva.


— Presque tous. Et ceux qui ne le sont pas réellement
sont au moins complices. Et qu’avons-nous fait d’autre que vous nourrir, parce
que vous n’étiez pas assez malins pour y arriver tout seuls ?


Je sursautai, piqué à un endroit sensible. Et je répondis
vertement. En expliquant à cette jeune jastockie une ou deux réalités qu’elle
semblait ignorer.


L’heure n’était vraiment pas à une dispute, mais, l’instant
d’après, nous en entamions une très belle, aussi oublieux l’un que l’autre de
notre situation précaire.


***


La dispute s’était terminée abruptement. À peu près folle
de rage, ma compagne était passée de la menace : « Mon père te fera
fouetter », aux actes. Elle avait tenté de me gifler. J’étais moi-même
assez en colère pour, après avoir attrapé son poignet au vol, le tordre jusqu’à
ce qu’elle gémisse, les lèvres décolorées.


Depuis, Mastrine Lalage boudait, avec une obstination
puérile. Elle me suivait toujours, trop effrayée malgré sa rancune pour me
quitter. Mais elle marchait le nez en l’air, les yeux fixés droit devant elle,
la bouche serrée. Une enfant, sûrement très gâtée, qui faisait un caprice.


Ma colère calmée, ce petit visage renfrogné me parut plus
attendrissant qu’irritant, et j’essayai de faire la paix. En pure perte. Mes
avances se heurtèrent à une barrière de froideur muette, ce qui ranima en moi
une bonne dose d’agacement.


Il avait manqué à Mastrine Lalage une éducation à base de
fessées. Et je commençais à être assez bien libéré de mon conditionnement de
gagé pour avoir grande envie de lui en donner une. Le hasard nous liait
momentanément l’un à l’autre, et nous courions le même danger. Il aurait mieux
valu que règne entre nous la bonne entente. Je l’avais prise en charge, et
sûrement pas pour mon bien ! Je m’en serais mieux tiré seul. Mes chances
de survivre auraient été meilleures. J’imaginais très bien qu’un compagnonnage
avec cette fillette capricieuse ne me vaudrait que des ennuis. Et une petite
voix insidieuse me soufflait qu’une immédiate séparation me serait très
profitable.


Malheureusement, chaque fois que j’ouvrais la bouche,
déterminé à lui annoncer ma décision de poursuivre seul mon chemin, une vision
très nette me la refermait. Celle d’un joli corps qui se tordait, pendu par les
pieds au-dessus d’un feu. Que je l’abandonne, et cette image-là me hanterait
longtemps.


Mais je lui en voulais de ce que je jugeais être une faiblesse
de ma part. Et nous marchions côte à côte, nous détestant mutuellement. Tout ce
qui sépare une fille née de Mastrie d’un gagé élevait entre nous de formidables
barrières. Qui s’épaississaient de minute en minute.


***


Le ciel sombre se dégageait. Des trouées d’ambre clair
apparaissaient entre les nuages. La menace de pluie s’éloignait, ce qui me
faisait grand plaisir. Des tioures ajoutés à mes problèmes actuels auraient
nettement fait déborder la coupe !


La petite rouise qui m’accompagnait n’avait pas ouvert une
seule fois la bouche, et ce depuis le matin. Je me taisais aussi. Je ne voyais
pas la nécessité de gaspiller des paroles qu’elle refuserait d’entendre.


Elle me suivait, quelle que soit la direction que je
choisisse de prendre, comme attachée à moi par un fil. Mais lorsque je croisais
son regard, les yeux d’ambre clair exprimaient une méprisante détestation.
J’avais connu des filles boudeuses, mais aucune qui fût capable de l’être aussi
longtemps.


J’étais passé de l’agacement à l’écœurement, et je
m’efforçais d’ignorer sa présence. Je la vis commencer à boitiller, pâlir, se
mordre la lèvre, de plus en plus souvent. Le cuir de ses fines chaussures avait
souffert du bain, et rétréci en séchant. De plus, la charmante Mastrine ne
devait guère avoir l’habitude de marcher. Très certainement, ses pieds se
couvraient d’ampoules. J’aurais pu lui indiquer un remède, mais je m’en gardai
bien. Sa bouderie prolongée m’irritait trop pour que j’aie le cœur tendre.
Qu’elle boite !


Il faut lui rendre cette justice. Elle était aussi
courageuse que têtue. Elle ne se plaignit pas, et ne demanda pas merci. Même
pas quand je forçai un peu l’allure, par pure méchanceté, je dois l’avouer.
Elle s’arrangea pour ne pas se laisser distancer. Elle claudiquait, et ses
traits tirés traduisaient une difficulté à marcher de plus en plus grande, mais
elle tenait bon !


Au bout d’un moment, j’eus pitié d’elle quand même, et je
ralentis suffisamment pour qu’elle puisse suivre sans trop peiner.


Le soir venait. Ma silencieuse compagne avait le visage
gris de fatigue, et elle trébuchait souvent. Dans ses prunelles ambrées, il n’y
avait plus ni détestation ni mépris, seulement une angoisse animale, née de
l’épuisement.


Je donnai le signal de la halte. Seul, j’aurais continué à
marcher jusqu’à la nuit close, mais je l’avais menée assez dur pour lui
accorder le repos un peu plus tôt.


Nous avions bu à une mare, mais rien mangé, et je pouvais
sans peine la deviner très affamée. Je l’étais moi-même, et j’avais sur elle
l’avance d’un quignon de pain.


Il n’était pas question de la hisser dans un arbre.
L’inconfort l’empêcherait de se reposer. Je trouvai un refuge sous des
buissons. Leur épaisseur nous dissimulerait, et offrirait l’avantage d’une
protection contre le froid nocturne.


À peine eut-elle rampé sous les branches qu’elle
s’effondra, molle comme un sac de farine, la tête au creux de son bras.


Je m’allongeai aussi, en évitant de la toucher, et en
laissant suffisamment de place entre nos corps pour ne pas risquer un contact
accidentel. Dans son état d’esprit actuel, elle y aurait réagi comme au
frôlement ardent d’un tioure. Elle devait me haïr, et moi-même, en ce moment,
je ne l’aimais guère.


J’étais fatigué. Assez pour m’endormir immédiatement.


Ma situation de fugitif rendait mon sommeil très léger.
Quoique faibles, les bruits proches m’éveillèrent quand même.


J’écoutai, l’ouïe exacerbée, pour découvrir que les sons
avaient leur source à côté de moi. Reniflements, petits hoquets.


Mastrine Lalage sanglotait, en essayant de ne pas être
entendue.


Ces petits bruits pitoyables me firent honte. Elle avait
montré un sale caractère, mais je ne m’étais pas trop bien conduit non plus. Et
je n’aurais sûrement pas été aussi dur avec une gagée, même très boudeuse.


Il faisait encore assez clair pour que je distingue très
bien une tête enfouie au creux d’un coude, et des épaules tressautantes.


J’allongeai le bras pour toucher sa nuque, avec une
certaine timidité.


— Ne pleurez plus. Nous serons bientôt à Givrade, et
tout ira bien.


Elle releva avec brusquerie un visage ruisselant et des
yeux noyés, mais la colère séchait déjà ses larmes.


— Laisse-moi tranquille ! Je n’ai pas besoin de
ta gentillesse maintenant, après que tu m’as obligée à marcher jusqu’à ce que
mes pieds soient trop douloureux pour que je puisse dormir ! Et tu l’as
fait exprès, je le sais très bien ! Tu es une brute ! Tous les gagés
sont des brutes ! des sauvages ! cruels et stupides ! Il
faudrait les tuer tous !


Je soupirais avec lassitude. Que faire de ce petit paquet
d’épines en forme de jolie fille ? Elle n’avait connu que des jours dorés,
et, brusquement, il lui fallait s’adapter à des difficultés inimaginables pour
elle…


— Tout serait plus simple, dis-je en parlant
calmement, si nous décidions d’être amis, une bonne fois pour toutes. Nous
sommes dans une situation difficile, et nos disputes ne la rendront pas
meilleure. Essayez pour un temps d’oublier que je suis gagé, et moi,
j’essaierai d’oublier que vous êtes Mastrine.


L’indignation la rendit un instant muette, puis elle
explosa :


— Oublier ! Oublier ! Mais tu es gagé !
Tu pues le gagé. Je ne pourrais pas l’oublier même si j’étais aveugle ! Il
faudrait que je me bouche les narines !


Cette fois, elle avait réussi à réveiller chez moi une
belle colère. Je n’avais jamais frappé une femme, mais ma main se leva toute
seule.


Mastrine Lalage ne reçut jamais cette gifle-là. Quelque
chose fit diversion. Dans sa colère, elle avait hurlé, et juste au mauvais
moment.


Une voix étrangère résonna, toute proche :


— Sortez de là-dessous ! Et doucement ! Mon
fusil est braqué sur vous !


Lalage avait blêmi. Mon cœur battait trop vite. Nos
sottises aboutissaient au désastre. Marcé m’aurait traité d’imbécile, et à
juste raison. J’aurais dû bâillonner cette jastockie dès qu’elle avait élevé la
voix.


Nous nous étions fait surprendre, et nous allions le payer
cher, elle comme moi.


— Allons ! Sortez de là ! Et
dépêchez-vous ! Je compte jusqu’à trois, et je tire !


La dispute était bien oubliée, à présent. Lalage me
regardait, suppliante et affolée. Malheureusement, il n’y avait rien d’autre à
faire qu’obéir. Au moins dans l’immédiat… Risquer une balle vaudrait mieux
qu’une mort par la torture, et j’avais bien l’intention de tenter ma chance
dans ce sens, mais il fallait d’abord au moins repérer l’ennemi.


Je sortis des buissons, et Lalage me suivit.


L’ennemi se présentait sous la forme d’un chasseur d’une
bonne soixantaine d’années. Il avait un visage tanné, sculpté de rides, et des
yeux noirs vifs et brillants d’animal. Une barbe épaisse, blanchie par touffes,
rejoignait les mèches poivre et sel qui s’échappaient d’un chapeau informe.
J’aurais bien parié que ce couvre-chef, moulé à la tête de son propriétaire, ne
le quittait même pas pour le sommeil. Ni ses vêtements, patinés de vieille
crasse au point d’en paraître cirés.


Un petit ballot de fourrures s’accrochait aux épaules du
vieil homme. Deux mains noueuses tenaient ferme un fusil braqué sur nous.


Tout de même. Il était seul. Armé, mais seul. Et vieux.
J’étais jeune, et Marcé m’avait appris des tours tels que désarmer un adversaire.
Que je réussisse à m’approcher…


Je fis un pas en avant, avec une apparente négligence.


Il recula d’autant, une lueur rusée dans le regard.


— Du calme, jeune homme. Reste où tu es ! Je ne
voudrais pas être obligé de te faire un trou dans le cœur. Retire ce couteau de
ta ceinture. Doucement. Jette-le derrière toi. Derrière toi ! Ne fais pas
d’erreur !


Je m’exécutai, avec l’impression très nette que j’aurais
quelques difficultés à réaliser mon plan. L’idée de le désarmer était
excellente, encore fallait-il que je puisse l’approcher. Il ne semblait pas
disposé à me faciliter la tâche.


Il regardait Lalage. Ses lèvres enfouies dans sa barbe
souriaient.


— Une jolie petite Mastrine, ma parole ! Un peu
boueuse et défraîchie, mais jolie. Et qu’est-ce que ça fait dans les bois avec
ce jeune gagé qui m’a tout l’air de mijoter un mauvais tour ?


— Laisse-nous partir, supplia Lalage. Je t’en prie,
laisse-nous partir ! Ne nous livre pas aux autres !


— Quels autres ? Ah ! tu veux dire cette
bande d’idiots qui croient détruire la Mastrie en brûlant quelques Mastres
par-ci par-là. Pour un qu’ils tuent, la milice leur en expédie vingt. Le vieux
Saube est bien trop malin pour se mêler à de pareils jastocks.


La nuit arrivait. Je l’attendais avec impatience. Bientôt,
il ferait assez noir pour que je tente ma chance en me ruant sur le vieux.


— Je dois t’avertir, jeune homme, dit-il, très
paisible, que j’y vois aussi bien de nuit qu’un lirou. Tiens-toi
tranquille ! Je ne le répéterai plus ! À force de guetter les bêtes,
on apprend comment fonctionne un corps. Chaque fois que tu penses à me sauter
dessus, tes muscles se nouent. Tu n’auras pas le temps d’arriver jusqu’à moi.


— Si tu n’es pas avec les autres, dit Lalage, pourquoi
ne pas nous laisser partir ? Je te donnerai ça.


Elle détacha fébrilement de son cou une chaîne à pendentif.


— Et qu’en ferais-je, ma jolie ? Le vieux Saube
n’aime que les bois. Là, l’or ne sert à rien. Tu ne l’as pas encore
appris ?


Il s’amusait. Mais j’aurais été bien en peine de dire s’il
était ou non sincère dans ses propos. Sauf sur un point. Le regard d’animal
rusé qui ne me quittait pas devait être, en effet, capable de déceler à
l’avance mes impulsions. Si j’avais été sûr qu’il se jouait de nous, et se
préparait à nous livrer, j’aurais risqué la chance quand même. Mais je ne
l’étais pas. Et l’espoir qu’il me laissait m’empêchait d’agir…


— En route ! dit-il. Ce jeune homme va marcher
devant, bien sagement, et la petite fille viendra avec moi. Approche, ma
jolie ! Allons, vite !


Lalage avança, réticente, mais subjuguée. Le vieux la
maniait mieux que je n’avais su le faire. Il l’impressionnait beaucoup.


Il l’attrapa par le poignet. Le fusil tenu d’une seule main
restait très fermement braqué sur moi. Je regardai Lalage, essayant de faire
passer un message. Qu’elle ait seulement l’idée de paralyser le vieux une
demi-seconde…


— Mais non ! mais non ! Cette mignonne sera
très sage, et toi aussi, mon garçon ! Sinon, je vous tuerai tous les
deux !


Lalage frissonna. Il n’y avait rien à espérer d’elle. La
peur la maintiendrait docile. Elle était fascinée par le vieux comme un oiseau
par un serpent.


— En route, mon garçon. Droit devant toi !


J’avançai. Et je suivis toutes ses indications. Je sentais
le fusil, tout proche…


Lalage demanda, d’une petite voix :


— Où nous emmènes-tu ?


— Mais chez moi, ma belle, chez moi. Ce n’est pas un
palace, mais en se serrant un peu, il y aura place pour trois. Et à manger pour
trois aussi. Tu n’as pas faim ?


— Oh si !


— Eh bien, je t’invite à dîner.


Je ne savais toujours pas s’il mentait ou non. Il faisait
nuit. La forêt était là, partout. Un pas de côté, une fuite en zigzag… Et je
vivrais peut-être. Il garderait Lalage… Et s’il la livrait ?


Je décidai d’attendre. Je n’étais pas encore au bout de la
route. Si nous devions approcher d’un camp ou d’un village, il serait temps de
choisir le suicide.










CHAPITRE XV


Ce ne fut ni un camp, ni un village. Une cahute de rondins,
perdue dans les arbres, sûrement bâtie par le vieux lui-même. Le toit de
bardeaux était patiné par l’âge.


Devant la porte, un grand machon tirait sur sa chaîne, en
poussant des petits gémissements de joie.


Ce sont des félins de grande taille, au pelage moucheté de
brun sur fond miel. Ils ont des yeux ronds, horizontalement fendus d’une
pupille qui se dilate ou se rétracte en suivant l’intensité de la lumière.
Leurs oreilles sont droites, effilées. Ils possèdent de très solides mâchoires
de carnivores. Ils ont plus d’intelligence qu’un chimpanzé terrien. Certains
zoologistes prétendent qu’une quelconque malchance les a empêchés de devenir
l’espèce dominante d’Almagiel. Leurs pattes ont des ébauches de doigts et sont
préhensiles. Au début de la colonisation, les mâchons ont failli être
définitivement exterminés. On en rencontre encore dans certaines zones isolées
de la planète, mais ils sont devenus très rares.


Le vieux libéra la bête de sa chaîne, et ordonna :


— Surveille-les, Végi !


Végi prit la consigne au sérieux. Ses yeux jaune d’or ne me
perdirent pas une seconde de vue, et il s’arrangeait pour garder aussi Lalage
dans son champ de vision.


Le vieux riait.


— Méfie-toi ! Il vaut tous les fusils. Ne fais
pas de mouvements brusques. Végi est rapide. S’il se trompait sur tes
intentions, tu aurais la gorge ouverte avant que je puisse l’arrêter.
L’avertissement vaut aussi pour toi, ma jolie !


Il ouvrit sa porte, et entra dans la cabane sans se soucier
de savoir si nous le suivions ou non.


Mais nous le suivîmes. Végi y veilla. Il nous poussa du
museau, avec un grondement de menace. Cette sale bête était aussi maligne que
son vieux maître, et aussi dangereuse.


Le vieux ne m’inspirait pas confiance, sans que je puisse
en définir clairement la raison. Il ne nous avait pas livrés aux révoltés, du
moins pas encore, mais pourquoi nous avait-il emmenés chez lui ? Pour
tirer une rançon du père de Lalage ? Je n’y croyais guère. En disant qu’il
n’aimait que les bois, où l’or est inutile, il m’avait semblé sincère.
Alors ? Que voulait-il de nous ?


Il s’affairait, allumant du feu dans un antique fourneau à
bois. L’éclairage était assuré par de grosses chandelles, qu’il devait
fabriquer lui-même avec de la graisse d’alite. La pièce semblait surgie d’un
passé incroyablement ancien. Décor de bois et de fourrures, de meubles
grossièrement équarris. En fondant, la graisse dégageait une odeur lourde, épicée.


Lalage et moi étions assis côte à côte, sur une manière de
lit tapissé de peaux. La petite Mastrine était pâle, tendue, et avait des yeux
angoissés. Le vieux l’effrayait. Et elle n’avait manifestement pas davantage
que moi confiance en lui.


Il se déplaçait, promenant son fusil qui restait
invariablement à portée de sa main. Il posa une marmite sur le feu, y mit de la
graisse à fondre, et coupa en morceaux de la viande et des bulbes. Ses gestes
étaient vifs et précis.


Végi s’était couché près de nos pieds, le museau sur les
pattes. Ses yeux ronds nous surveillaient en permanence. Chaque fois que nous
bougions, sa tête se redressait, et il grognait.


Il m’inquiétait plus que le vieux. J’aurais peut-être pu,
la chance aidant, battre l’homme de vitesse. Je ne battrais pas Végi.


Le ragoût qui commençait à cuire exaspéra ma faim jusqu’à
me faire oublier tout ce qui n’était pas cette odorante nourriture. Lalage eut
la même réaction. L’inquiétude s’effaça de ses yeux, qui se fixèrent sur la
marmite bouillonnante avec avidité.


Le vieux se retourna.


— Cette petite fille est affamée. Fais-moi un sourire,
ma jolie, et je te trouverai quelque chose qui fera patienter ton estomac
jusqu’au dîner.


Il tira d’un garde-manger un morceau de gibier fumé, qu’il
débita prestement en tranches minces. Il en remplit trois écuelles d’écorce.


La viande rouge sombre était très tendre, poivrée et
parfumée. Je salivai terriblement en avalant les premières bouchées. Lalage
mâchait avec frénésie.


— Un peu d’erjack pour faire descendre ? proposa
le vieux, tout amabilité. J’aime que mes invités soient contents.


***


Nous avions dîné, très bien dîné, en arrosant copieusement
le repas. J’étais repu, un peu engourdi. Lalage avait trop bu. Elle riait, les
joues rouges et les yeux brillants, en bavardant avec le vieux comme avec un
ami. Toute sa méfiance s’était envolée. Elle s’amusait des plaisanteries du
vieil homme, et répondait sur le même ton.


Je n’étais pas aussi détendu qu’elle, mais ma méfiance
s’était quand même assoupie. Je ne guettais plus aussi passionnément l’occasion
d’abattre le vieux et le machon.


Végi craquait des os à grands coups de mâchoires, très
bruyamment. Ses yeux ronds continuaient à nous surveiller. Il avait accepté
l’offrande des reliefs de mon repas, mais je ne l’avais pas acheté pour autant.


Sans le regard rusé du vieux, et l’indéfinissable lueur qui
allumait ses prunelles noires, il aurait pu paraître débonnaire. Un bon
grand-père, qui venait de dîner avec ses petits-enfants, et en était tout
attendri. Par moments, j’y croyais presque…


Le feu qui ronflait toujours dans le fourneau rendait la
pièce très chaude. Les flammes dessinaient des ombres sur les murs. La graisse
des chandelles grésillait.


Lalage avait retiré sa veste, et défait les premiers
boutons de sa robe. Elle montrait ainsi un tout petit peu plus de peau que ne
doit le faire une jeune Mastrine bien éduquée. Ses petits seins pointaient sous
le fin lainage. Des mèches noires s’échappaient en frisons de sa couronne de
nattes. Je la trouvais très jolie.


Nous étions assis à une grande table. Lalage et moi d’un
côté, le vieux en face. Le canon du fusil s’appuyait au dossier de sa chaise.
Malgré l’atmosphère très cordiale, il ne s’en était pas séparé de toute la
soirée.


Il devait être assez tard. À travers les vitres
poussiéreuses de la fenêtre, les étoiles clignotaient.


Le vieux se redressa, en faisant craquer sa chaise. Il
frotta de la main sa bouche graisseuse, et sourit, découvrant des dents jaunes.
Un sourire étrange, qui réveilla brusquement toute ma méfiance.


— Alors ? demanda-t-il. Le vieux Saube est bien
brave, hein ? Je vous ai nourris, et je vais vous donner mon lit pour la
nuit. Je ne suis pas gentil ?


— Oh si ! dit Lalage, béate.


J’eus envie de la secouer. Comment cette idiote
pouvait-elle ne pas sentir que l’atmosphère venait de se modifier, et que nous
en arrivions aux choses sérieuses ?


Les yeux noirs brillants d’animal épiaient Lalage, et
m’épiaient aussi, sous des paupières à demi baissées.


— Mon père te récompensera, dit Lalage, toute gonflée
de satisfaction.


— Ton père ne pourrait pas me donner ce que je veux,
ma jolie. Mais toi si, et ce garçon.


— Moi ?


Lalage s’effarait.


— Toi et le garçon, tous les deux.


Il se lécha les lèvres, comme un animal nettoie du sang sur
ses babines.


— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je sèchement.
Tu avais ton idée derrière la tête depuis le début.


J’étais très près de la colère.


La grosse main noueuse se posa prestement sur le fusil. Il
avait des réflexes très rapides.


— Sage ! mon garçon. Je ne vous veux aucun mal.


— Mais que veux-tu ? Mon Dieu !


La voix de Lalage montait vers l’aigu.


J’avais plus ou moins deviné avant la réponse.


— Seulement que tu te couches sous ce garçon, ma
jolie, seulement ça. Que vous preniez du bon temps ensemble, et moi, j’en aurai
à vous regarder. J’aime voir les jeunes gens s’amuser. Tu veux bien faire
plaisir à un vieil homme solitaire, qui n’a guère de joies dans l’existence,
n’est-ce pas, ma jolie ?


Lalage avait blêmi. Ses yeux d’ambre clair débordaient
d’affolement. Ses cils battaient.


— Non ! dit-elle, non !


Sa main s’était posée sur son cou, dans un geste
inconscient.


— Tu es fou ! dis-je. C’est une petite Mastrine,
très jeune. Elle est sûrement vierge.


— Je l’espère bien, dit le vieux, avec un sourire de
délectation.


— Vieille rouise ! Tu ne crois pas que je vais
violer une fillette pour te faire plaisir, non ?


— Oh mais si ! mon garçon. Tu le feras. Et elle
s’y prêtera bien gentiment. Sinon, je dirai à Végi de vous mordre un peu. Il a
des dents très pointues. Même quand il joue, ça perce la peau. Cette jolie
petite n’aimerait pas avoir les jambes abîmées, et toi non plus.


Je m’étais levé, dans une détente de colère irréfléchie.
J’allais écraser cette rouise malfaisante.


Instantanément, les mâchoires de Végi se refermèrent sur ma
cheville. Je sentis ses dents au travers du cuir de mes bottes. Il ne serrait
pas vraiment. Simplement, il me rappelait sa présence. Et le canon du fusil
s’était braqué sur moi.


— Ça m’ennuierait beaucoup de devoir te tuer, mon
garçon. Il me faudrait chercher une autre distraction. Végi aime bien mordre…
Cette petite trouverait ça encore plus pénible que la première solution.


Un vieux chasseur, que sa solitude dans les bois avait
rendu dément. Quoi que nous fassions, il nous tuerait quand nous aurions cessé
de l’amuser.


Si seulement Lalage avait été moins jeune, moins novice. En
offrant au vieux un spectacle de choix, j’aurais pu avoir une chance de
m’emparer du fusil. Tuer Végi d’abord, et l’autre bête ensuite…


J’essayai d’expliquer ça à Lalage avec mes yeux, désespérément.
Elle était livide, ses lèvres frémissaient spasmodiquement. Son regard fixe
était égaré. Comment lui faire comprendre ? Sa virginité n’avait pas
autant d’importance que sa vie. Et que lui ferait subir ce dément avant de la
tuer ? Des dents du chertel sauvage, nous étions passés à celles de la
rouise. Nous avions échappé aux révoltés pour tomber au pouvoir d’un fou…


Les crocs de Végi piégeaient toujours ma cheville. Le vieux
claqua des doigts, et les mâchoires me libérèrent. Cette bête démoniaque avait
presque autant d’intelligence qu’un enfant. J’avais deux ennemis à abattre. Et
je ne savais lequel était le pire…


— Déshabille-toi, mon garçon.


J’obéis, en commençant par enlever ma chemise.


— Tu as déjà vu un homme nu, petite ? Non.
Sûrement pas. Regarde ! Tu as de la chance, celui-là est bien bâti.
Regarde !


L’ordre avait claqué, contraignant Lalage à rouvrir les
paupières qu’elle venait de clore.


— Sois docile, petite. Sinon je dirai à Végi de te
mordre !


Je retirai mes bottes, et mon pantalon.


Lalage serrait les poings, empourprée, fixant obstinément
les yeux sur mon visage.


La majeure partie des pays d’Almagiel pratiquent des mœurs
puritaines, mais aucun n’est, en ce domaine, aussi rigoriste que l’Estrie.
L’éducation d’une Mastrine y veut qu’elle ignore tout de ce qui concerne le
sexe, et se présente au mariage aussi naïve qu’un petit enfant.


Lalage était blessée, horrifiée, et affolée de honte.


J’aurais voulu pouvoir lui expliquer que tout cela n’était
que conventions, sans réelle importance ; que le contact des corps pouvait
être un plaisir, et non un acte malpropre, comme on le lui avait enseigné.


Notre seule chance était de satisfaire assez ce vieux
voyeur pour qu’il en oublie son arme. Qu’une seconde, je puisse mettre la main
sur ce fusil…


J’étais nu. Lalage aurait certainement pu décrire en détail
la forme de mon nez et de ma bouche, mais pas un seul morceau du reste. Elle
était rigide de peur. Et j’étais gagé ! Depuis sa puberté, on l’avait mise
en garde contre la bestialité des hommes de ma sorte. J’avais pitié d’elle.


— À toi ! petite, ordonna le vieux.
Déshabille-toi !


Une secousse nerveuse fit frémir Lalage des pieds à la
tête. Ses bras se serrèrent autour de son corps, dans un geste de défense
inconscient.


— Non.


— Végi !


L’appel amena le machon aux pieds de son maître. Il se
déplaça avec l’aisance coulée des félins. Au passage, son corps frôla les
jambes de Lalage.


— Déshabille-toi ! Ou il te mordra !


La peur eut raison de la pudeur offensée. Lalage déboutonna
sa robe, avec des doigts malhabiles. Elle était cramoisie, et baissait les
paupières.


Retirée, la robe ne révéla pas grand-chose de plus. Lalage
portait encore une combinaison de toile, à jupon brodé, qui ne découvrait que
deux bras graciles d’adolescente, et de jolis mollets.


— Ôte tes chaussures, dit le vieux. Enlève ces bijoux,
et défais tes nattes.


Ces ordres-là retardaient un peu l’échéance. Lalage les
exécuta avec une lenteur destinée à faire traîner les choses. Nus, ses petits
pieds apparurent tachés d’un peu de sang, et j’en eus des remords.


Elle posa bagues, colliers et bracelets sur un coin de la
table. Le vieux n’y jeta même pas un coup d’œil. Il n’avait pas menti. L’or ne
l’intéressait pas du tout.


Le spectacle, par contre, le passionnait. Il avait déplacé
sa chaise, pour une meilleure vision. Il se penchait en avant, ses yeux noirs
luisants comme ceux d’un animal qui guette une proie. Le fusil s’appuyait au
dossier de son siège, proche de sa main droite.


Végi était couché sous la table, la tête allongée. Ses
pupilles horizontales coupaient d’un trait noir le jaune ardent de ses
prunelles. Il veillait, les oreilles pointées. Des poils rigides comme des
antennes d’insecte débordaient des pavillons.


Dénoués, les cheveux de Lalage atteignirent ses reins. Les
nattes leur avaient imprimé des ondulations régulières. La lueur dansante des
chandelles en tirait des luisances bleu-noir.


— Le reste ! ordonna le vieux.


Lalage hésita, en se mordant la lèvre.


— Végi !


Le machon dressa la tête, et grogna.


— Alors ? Tu te décides ? Quand Végi mord,
il fait mal.


La tête basse, Lalage obéit. Deux larmes débordèrent de ses
cils.


— À ton tour de regarder, jeune homme. Et tu devrais
me remercier. Tu n’auras pas souvent la chance de t’offrir une aussi jolie
Mastrine !


Elle était jolie, en effet. Son corps gracieux hésitait
encore entre l’adolescente et la femme. Ses petits seins, attachés haut sur son
torse, avaient une forme ronde. Leurs bouts brun rosé se fronçaient sous
l’effet de la peur. Son bassin et ses cuisses, qui n’avaient pas encore atteint
leur plein développement, présentaient une grâce fragile.


Le vieux la détaillait avec une extrême attention.


Elle pleurait sans bruit, les larmes dévalant ses joues
rondes de fillette, totalement vaincue. Elle n’avait même pas eu ce geste des
femmes surprises nues, qui tentent de cacher leurs seins et leur sexe. Ses bras
pendaient de chaque côté de son corps. Elle courbait la tête, et gardait les
paupières baissées.


— Maintenant, mon garçon, tu vas la porter sur le lit.
Et je ne vois aucun inconvénient à ce que tu la bouscules si elle se débat.
Bien au contraire.


Je fis un pas. Cette fois, Lalage réagit. Elle recula.
Réflexe auquel la volonté consciente ne prenait pas part.


Je fis un deuxième pas. Elle recula encore. Dans la
mauvaise lumière des chandelles, sa peau très claire avait un extraordinaire
éclat opalescent, qui semblait émettre sa propre clarté.


En se déplaçant, elle s’était rapprochée du vieux, qui la
couvait du regard.


— Allons, mon garçon ! Attrape-moi cette sotte,
et dompte-la !


Un troisième pas, et je fus assez près.


J’exécutai un bond frénétique. Ma main droite se ferma sur
le fusil. La gauche saisit au vol le dossier d’une chaise.


Le siège interposé comme un bouclier amortit l’assaut du
machon qui jaillissait vers ma gorge. Les pieds se brisèrent sous l’impact,
mais j’avais déjà tiré dans la gueule béante. Le crâne du félin explosa en
esquilles d’os et fragments de cervelle.


Je pivotai, aussi rapidement que j’en étais capable.


Le vieux se ruait sur moi, un couteau à la main. Je tirai
dans sa poitrine, à bout portant. Dieu soit béni pour ce fusil à double
canon !


Le choc le projeta contre le mur. Il y resta un instant
collé, la bouche ouverte, les yeux fixes, avant de glisser lentement au sol, en
se repliant comme un sac vide. Une tache de sang s’élargissait sur sa chemise.


Lalage le regardait, fascinée, si livide que ses cils et
sourcils ressemblaient à des traits de charbon tracés sur une feuille blanche.
Ses yeux étaient égarés. Ses paupières ne cillaient pas.


Elle hurla, brusquement, et explosa en sanglots
hystériques.


Je la pris par le bras pour l’amener au lit. Elle s’y
enfouit, le nez dans la fourrure, les poings crispés. Elle sanglotait, avec une
violence qui la secouait des orteils aux cheveux. Je la couvris d’une peau.


Les larmes ne pourraient que la libérer de sa tension.
Mieux valait la laisser pleurer.


Je me rhabillai. L’alerte passée, je tremblais. Et j’avais
froid. Je savais exactement à quel point j’avais risqué la chance…


Je bus au col de la cruche deux longues rasades d’erjack.
Mes mains frémissaient spasmodiquement.


Lalage pleurait toujours. Elle gémissait, et reniflait
comme un enfant perdu.


Je remplis d’erjack un gobelet pour le lui apporter.


— Buvez un peu, dis-je.


Elle releva la tête. Ses yeux ruisselants avaient perdu
leur expression figée. Elle me voyait. Elle respirait bruyamment, avec des
hoquets nerveux. Je dus l’aider à boire. Elle avala avidement. L’alcool fit
revenir de la couleur à ses joues. Sa crise s’apaisait.


Elle regarda le cadavre du vieux, et une grimace de terreur
déforma son visage.


— Enlève-le, Mergat… S’il te plaît…


Sa voix était à peine perceptible.


Je sortis le corps du vieux, et celui du machon. Ils se
rejoignirent dans une resserre où s’entassaient ballots de fourrures et piles
de bois. Puis j’essuyai d’un torchon gluant de crasse les traces de sang.
Travail de nettoyage grossier, et très loin de la perfection. Il resta beaucoup
de taches.


Lalage allait mieux. Elle s’était assise, en serrant à deux
mains la fourrure autour de son cou. Elle me sourit, timidement.


Brusquement, ses joues s’empourprèrent. Ce qui s’était
passé avant la mort du vieux venait d’envahir sa mémoire. Elle avait honte, et
n’osait plus me regarder.


— Oubliez tout, dis-je. Rien n’est arrivé. Vous avez
fait un cauchemar, c’est tout.


— Tu ne raconteras rien à personne, Mergat ?


— Jamais.


— Tu es gentil. Et je regrette les méchancetés que je
t’ai dites. Je ne penserai plus que les gagés sont des brutes. Je te le
promets.


En cet instant, elle débordait de reconnaissance. Elle
aurait aussi bien décroché Ishtar pour me la donner. Ses bonnes dispositions ne
dureraient sans doute pas très longtemps, mais, pour le moment, elle était
absolument sincère.


Je plaisantai :


— Et moi je tâcherai de ne penser que du bien des
Mastrines.


Elle rit, plus longtemps que ne le valait la phrase, puis
demanda :


— Donne-moi encore à boire, s’il te plaît. J’ai
terriblement soif.


— Voulez-vous de l’eau ?


— Non. De l’erjack. Un plein gobelet.


Je n’hésitai qu’un instant. Si elle buvait encore, elle
serait ivre, mais cela faciliterait pour elle l’oubli et le sommeil.


Elle vida le gobelet à grandes gorgées avides, puis
souffla. Son petit visage, que les larmes n’avaient pas enlaidi, surgissait,
tout rose, comme une fleur fraîchement poussée hors de la fourrure.


— Viens t’asseoir près de moi, Mergat. Crois-tu que
nous pourrions passer la nuit ici ? Il fait chaud, et ce lit est plus
confortable que le sol de la forêt. Où as-tu mis cet horrible vieux ?


— Hors de vue. Ne vous inquiétez pas.


— J’ai eu tellement peur… Mais tu l’as tué ! Et
cette affreuse bête ! Il faut que je te remercie.


Brusquement, un bras surgit de la fourrure pour m’enlacer
le cou, et deux lèvres se posèrent sur les miennes. Je rendis le baiser,
peut-être un peu plus ardemment qu’il ne l’aurait fallu.


La couverture glissa. Un deuxième bras rejoignit le
premier.


Lalage était un peu ivre, mais, surtout, elle avait eu les
nerfs terriblement ébranlés par son aventure. Sans qu’elle en ait conscience,
sa sensualité, réprimée mais non annihilée, avait été éveillée.


Je n’aurais pas dû, sans doute, profiter ainsi des
circonstances qui me la livraient sans défense. Mais j’étais un jeune homme,
pas un mannequin.


Ses seins frottèrent sur mon torse, et mon corps prit la
direction des opérations, sans se soucier de raisonnements.


C’est ainsi que Mastrine Lalage perdit sa virginité dans
les bras d’un gagé, et avec plus de plaisir que de douleur.


Elle ne se présenterait pas neuve au mariage, mais au moins
pourrait-elle se souvenir de sa première leçon comme d’une expérience agréable.










CHAPITRE XVI


Nous rencontrâmes un barrage de miliciens établi sur la
route, un peu avant d’atteindre Givrade. Instantanément, Lalage redevint une
Mastrine, et moi un gagé.


Et j’eus besoin de sa protection. Les miliciens me
regardaient sans aménité, et s’apprêtaient à me traiter de même. Lalage les
ramena à des manières correctes sinon aimables, avec beaucoup d’autorité.


Le nom de Carlet, Mastre de Sichal, fit merveille. En très
peu de temps, Lalage eut une mobile et un chauffeur à sa disposition pour la
ramener à Aurmèle. Mieux, je fus autorisé à y prendre place, quoique,
manifestement, le chef qui multipliait les courbettes devant la jeune Mastrine
pensait qu’il s’agissait là d’une condamnable faiblesse. Un gagé a des pieds
pour marcher.


Déposée devant la porte de son père, Lalage quitta la
mobile avec un « au revoir Mergat » aussi indifférent que le salut
adressé au chauffeur. Les yeux d’ambre clair regardaient quelque part au-dessus
de ma tête. Moi, je me souvenais d’un visage renversé sur lequel se posait le
masque du plaisir…


Mais sans amertume. Mon expérience avec Oblaige m’avait
enseigné, une fois pour toutes, quels rapports existent et ne peuvent
qu’exister entre une Mastrine et un gagé.


Lalage me rayerait de sa mémoire, finirait par oublier même
qu’elle n’était plus vierge. Et c’était bien ainsi. Je me le rappellerais plus
longtemps qu’elle, mais ce souvenir ne serait pas une flèche barbelée plantée
dans ma chair. Un homme se souvient avec plaisir d’avoir appris l’amour à une
jolie fille. Cela n’allait pas plus loin.


Lalage avait prié le chauffeur de me déposer à l’hôtel où
m’attendait mon Mastre, mais elle avait à peine disparu que le milicien
m’ordonna de descendre, et ce sur un tel ton que je jugeai tout à fait inutile
de discuter. Il avait probablement espéré un pourboire. De ne pas l’avoir eu le
mettait de mauvaise humeur. Il aurait volontiers passé son aigreur sur moi. Je
me gardai bien de lui en fournir l’occasion.


La demeure de Lalage se situait à l’entrée de la ville.
J’avais vu beaucoup de miliciens et de barrages sur la route, mais rien d’autre
avant d’entrer dans l’artère principale d’Aurmèle.


Elle était décorée, mais pas de façon plaisante. Chacun des
lampadaires qui la bordait s’ornait d’un corps nu, accroché par des chaînes à
mi-hauteur. Les cadavres, hommes et femmes, étaient percés d’une multitude de
petits trous faits au laser.


Beaucoup de ces Saint-Sébastien d’un nouveau genre
portaient au cou des colliers de gageage. On s’était chargé ici de réprimer,
avec exemples à l’appui, la révolte.


Malgré le climat froid, l’odeur de la mort était là,
épaisse, collante. Des oiseaux becquetaient déjà la chair amollie.


Une fois de plus, j’eus des problèmes avec mon estomac. Je
déglutis convulsivement des flots de salive. Je n’avais pas l’indifférence des
passants qui circulaient paisiblement dans ce charnier, sans doute déjà
habitués à l’horreur. Je pressai le pas, en essayant de ne pas voir.


— Le spectacle ne te plaît pas, gagé ? demanda
une voix mauvaise.


Deux miliciens me barraient le passage, les pouces passés
dans la ceinture, l’œil brillant de plaisir.


J’aurais dû me taire. Se laisser emporter par la colère
n’est jamais permis à qui se trouve en situation d’infériorité. Mais je
répondis sans calculer les conséquences.


— Oh si, dis-je avec suavité. C’est vraiment très
décoratif. Mais je trouverais ça beaucoup plus réussi si vous étiez à
leur place.


***


Dix jours plus tard, Marcé dut venir récupérer son gagé en
prison, et payer pour lui une forte amende.


J’avais fait de suite appel à sa protection, ce qui sauva
ma vie, mais bien qu’il ait laissé pour moi un message qui me disait de
l’attendre, il était absent.


En une décade, j’eus tout le temps de perdre du poids,
d’être couvert d’ecchymoses des pieds à la tête, et de devenir à peu près fou
de haine.


Les miliciens m’avaient fait payer mon insolence très cher,
et les geôliers continuèrent à me réclamer chaque jour des intérêts.


Dans l’antichambre de la prison, Marcé m’accueillit avec la
sécheresse voulue par son rôle de Mastre. Et il approuva la remarque du chef
qui conseillait vivement les verges pour m’assouplir le caractère. D’après cet
excellent homme, je l’avais trop rigide pour un gagé.


— Il faut que ces brutes apprennent à se tenir à leur
place, exprima-t-il en guise d’adieu.


Je contenais de démentes envies de meurtre. Nous sortîmes.
La lourde porte se referma en grinçant.


J’étais trop occupé à savourer l’air de la rue, qui me
semblait aussi pur et doux que celui d’une forêt.


— Au nom du ciel ! Jatred ! Tu es dans un
état épouvantable ! Que t’ont-ils fait ?


— Quelques petites misères.


Les souvenirs de mon séjour carcéral étaient encore trop
frais pour que j’aie envie d’en parler.


J’étais marqué, et pas uniquement sur le plan physique. La
douleur passe, et s’oublie, mais pas la dégradation qui fait régresser de
l’être humain à l’animal…


Marcé comprit, et n’insista pas. Il changea de sujet.


— Je me suis fait du souci pour toi. Je t’attendais
plus tôt. Tu es resté si longtemps à l’hôpital ? Le système de
communication de cette planète est lamentable. Je n’ai jamais réussi à
contacter ces moines. J’avais beaucoup à faire. Je ne pouvais pas t’attendre.
Mais je suis désolé d’avoir été absent quand ils t’ont arrêté. À propos, ils
ont donné comme motif à l’amende que j’ai payée pour toi : propos séditieux.
Quels propos séditieux ?


Je lui racontai ma rencontre avec les deux miliciens.


— J’ai vu cette rue, dit-il. Et je ne te blâme pas
d’avoir réagi avec colère. Ils se flattent d’avoir presque totalement écrasé la
révolte, et ce n’est pas une vantardise, mais leurs méthodes sont répugnantes.
Il serait grand temps que la Terre vienne leur enseigner la décence.


— Y a-t-il un espoir ?


— Mais oui. L’UP perd du terrain et la Terre en gagne.
Les pronostics du BAEFT sont optimistes.


— Avez-vous eu d’autres problèmes avec
l’adversaire ?


— Aucun jusqu’à ce jour. Ils n’ont pas dû percer mon
déguisement actuel. Et ma tâche touche à sa fin.


— Mais… vous n’avez pas eu le temps de visiter chaque
pays d’Almagiel.


Marcé rit.


— Il t’arrive d’être vraiment très naïf, Jatred. Tu ne
t’imagines pas que j’avais à assumer seul une mission d’une telle
ampleur ? Mais ça m’aurait pris des années ! Les agents du Bureau
sont nombreux, et, actuellement, il y en a beaucoup sur Almagiel, chacun
d’entre eux n’étant chargé que d’un secteur déterminé.


Nous étions arrivés à l’hôtel, et le garde de porte
regarda, effaré, l’épouvantail crasseux qui entrait en compagnie d’un Mastre.
Il n’en croyait pas ses yeux. Mais il se tut. La présence de Marcé me couvrait.


Nous montâmes à l’étage. J’avais oublié le luxe des
chambres d’un hôtel de bonne catégorie.


— Va prendre un bain, Jatred. Et jette ces loques
puantes que tu as sur le dos. Je te prêterai des vêtements.


J’avais grand besoin, en effet, d’un décrassage et d’une
tenue propre.


La toilette terminée, je trouvai sur la table un repas
copieux qui m’attendait.


J’avais presque oublié, aussi, le phénomène de la
mastication. En dix jours, je n’avais été nourri que de soupe claire, et même
pas quotidiennement. Je dévorai, et fus repu plus vite que je ne l’aurais
désiré. Ensuite, je racontai à Marcé mes aventures depuis ma sortie de
l’hôpital. J’en arrivais à ma rencontre avec Lalage, et il m’interrompit :


— Voilà qui m’explique des faits qui m’intriguaient.
Il y a dans un tiroir une bourse bien garnie qui t’est destinée. Elle a été
déposée ici pour toi de la part de Carlet de Sichal. De plus, il me prie de lui
rendre visite quand je le voudrai, et j’en suis d’autant plus surpris que j’ai
vainement tenté de le rencontrer dans le cadre de ma mission. Il a beaucoup
d’influence au sein du gouvernement estrien. Or il atermoyait, repoussant
l’entrevue sous des prétextes divers, et je désespérais d’arriver à un
résultat. Et le voici tout sucre et miel. Il est amusant de penser que tu vas
peut-être contribuer à me faire gagner une voix pour la Terre, simplement parce
que le hasard t’a fait buter sous un buisson dans une petite jeune fille… Que
je te donne cette bourse.


Je la trouvai bien pleine. Carlet de Sichal avait estimé un
bon prix sa reconnaissance. Mais l’avait jugée très suffisamment matérialisée
pour ne pas se croire tenu d’y ajouter tout autre merci. Je gardais tout de
même une belle avance sur lui. S’il avait su de quelle façon sa fille avait
manifesté sa gratitude, il m’aurait payé avec un laser, et non d’une bourse
pleine.


Je terminai mon récit, sans développer l’épisode Lalage (elle
avait droit à mon silence), et en escamotant totalement les détails de mon
séjour en geôle.


Marcé ne les réclama pas. Il avait toujours su me deviner,
et parfois mieux que je ne me devinais moi-même.


— Je crois, dit-il, que tu devrais dormir. J’ai à
faire en ville cet après-midi, et, ce soir, j’irai voir Sichal. Repose-toi, et
commande à manger dès que tu auras faim. Tu as grand besoin de te remplumer.


Je dormis. Et je dînai seul, d’excellent appétit. Mon
estomac retrouvait ses capacités d’absorption.


Marcé rentra tard. Je lisais, en sirotant un verre
d’erjack.


— J’ai trouvé Sichal fort bien disposé, et gagné
d’avance à ma cause. Il est persuadé que la Fédération Terrienne mérite toute
confiance, et ce pour une unique raison : je possède un gagé remarquable,
pour lequel il m’a chaudement félicité. J’ai également rencontré une ravissante
petite fille, qui m’a fait une révérence d’enfant sage. Elle aussi pense que
j’ai un gagé modèle, et elle m’en a très poliment remercié. De détenir ton
contrat de gageage me valait tous les honneurs du sauvetage. Leurs coutumes et
les œillères qu’elles leur imposent rendent ces gens tout à fait stupides. Le
pire est qu’ils n’ont même pas le sens du ridicule. En quoi suis-je responsable
du fait que tu as ramené cette petite à son père saine et sauve ? C’est
pourtant moi qu’on a remercié, et remercié encore, avec une chaude gratitude.
Ils auront du mal à s’adapter aux changements qui s’annoncent, et qui sont
inévitables. L’époque des planètes autonomes est révolue, et plus encore leur
mentalité premiers colons, mais je doute qu’ils l’aient compris. Ils
vont avoir des surprises !


***


Marcé visita plusieurs villes, et je l’accompagnai. Nous
retournions fréquemment à la navette pour envoyer des messages au Bureau.


Nous sillonnâmes l’Estrie, plus souvent sur les routes que
partout ailleurs. Je repris du poids, et retrouvai une bonne forme physique.


L’automne amenait le froid. Verglas et premières chutes de
neige ne facilitaient pas la circulation. Notre mobile était chaussée de
chenilles à crampons, et nous nous emmitouflions de fourrures.


La révolte avait bel et bien été écrasée en Estrie. Ceux
qui avaient campé en armes dans les bois étaient morts, ou pourrissaient en
geôle. Les miliciens disparaissaient. Nous ne rencontrâmes que fort peu de
barrages. Je ne m’en plaignis pas. La seule vue d’un uniforme me tordait le
ventre, et mettait des cercles rouges dans mes yeux. Les leçons de haine se
gravent en profondeur.


Marcé était satisfait des résultats de sa mission. Le
Bureau l’était aussi. Les pronostics donnaient la Fédération Terrienne gagnante
avec une confortable majorité. L’Union Planétaire, qui détenait certainement
les mêmes informations, ne se manifestait plus.


Marcé pensait que leur réalisme avait pu les amener à
abandonner Almagiel, jugée perdue.


***


Nous entrâmes dans Maraissie, une ville portuaire, située
sur l’Océan Callique. Nous en étions à la dernière étape de notre voyage.


Malgré le vent salé et froid qui la bousculait de courtes
rafales, Maraissie était en fièvre. Les Fêtes du Carnaval d’automne, qui
dureraient une semaine, venaient de commencer.


Dans les rues décorées de guirlandes et de branchages, les
passants se côtoyaient dans une joyeuse bousculade. Hommes, femmes et enfants
portaient des déguisements et des masques de bois peint.


Comme dans toutes les régions où sévissent des mœurs
austères, le Carnaval amène un déchaînement de passions refoulées. Sous le
masque qui rend anonyme, on peut tout se permettre, et toutes les folies sont
admises. C’est l’époque où les maris jaloux enferment leurs femmes, qui
s’échappent par la fenêtre. L’époque où les pères tentent d’enchaîner leurs
filles à la maison, et n’y réussissent pas. Des hommes qui affichent toute
l’année une vertu rigide peloteront à pleines mains les passantes, et
s’enivreront jusqu’à dormir dans un caniveau.


Des orchestres jouent à chaque coin de rue, mêlant leurs
musiques en cacophonie de sons. L’erjack coule à pleins tonneaux, la nuit est
plus bruyante que le jour, et des bals animent les places publiques.


Marcé avait pris la précaution de réserver à l’hôtel depuis
longtemps, sinon nous n’aurions su où coucher. Encore n’avions-nous pu obtenir
à prix d’or qu’une chambre, que nous partagerions.


Pour atteindre l’hôtel, la mobile progressa mètre par mètre
dans une foule dense et insoucieuse. Un escargot nous aurait sûrement battus à
la course.


— Durant une semaine, me dit Marcé, je vais avoir
énormément à faire. Et le Carnaval ne va pas tellement faciliter ma tâche, sauf
peut-être en mettant de bonne humeur ceux que je vais rencontrer. Par prudence,
nous agirons comme d’habitude et je t’indiquerai toujours où je compte me
rendre, mais je doute que l’UP soit encore à craindre. Donc, fais ce que tu
veux. Amuse-toi, et profite du Carnaval. Ta seule obligation sera de passer
régulièrement à l’hôtel, je t’y laisserai des messages. Si je ne revenais pas,
tu sais ce que tu dois faire : avertir le Bureau, et rien de plus.
D’accord ?


— D’accord.


J’avais accepté cette responsabilité, et j’agirais comme il
le voulait.


***


Je profitai du Carnaval, et flânai au hasard des rues. Je
portais le déguisement de rigueur, qui faisait de moi un chertel fantaisiste.


J’avais pris soin de laisser bien en vue mon collier de
gageage. Sous peine d’amende pour le Mastre – et, par voie de conséquence,
de verges pour le gagé –, jamais un collier ne doit être dissimulé. Et la
seule barrière que le Carnaval ne saurait abattre est celle qui sépare Mastres
et gagés. Je ne risquais plus les verges, mais pourquoi aurais-je ennuyé Marcé
avec des broutilles ?


Je musardai dans la foule, puis, fatigué et assoiffé,
j’allai m’asseoir dans une auberge. Je finis par trouver dans la salle bondée
et bruyante une petite table encore libre, et je m’y installai.


Il restait un tabouret vide, et, quelques secondes plus
tard, une licorne en peau blanche s’y laissait tomber, un peu essoufflée.


Malgré son masque de bois, il n’était pas difficile de
classer la licorne femelle. Une crinière ardente de cheveux roux couvrait ses
épaules, et deux jolies rondeurs gonflaient le déguisement ajusté.


— Licorne et chertel, dis-je, ça devrait se conjuguer
très bien.


Un rire clair me répondit.


— Que veux-tu boire ? demandai-je. Je t’invite.


— J’aime choisir mes chertels, dit une voix gaie.
Enlève ton masque, et je déciderai.


Je retirai quelques secondes la tête de bois peint, puis la
remis.


— Le chertel me convient. Je prendrai de l’erjack.


— Je ne sais pas encore si la licorne me plaît. À ton
tour. Retire ce masque.


Un instant, je pus voir un joli visage, des yeux d’un bleu
sombre, et des taches de rousseur.


— La licorne est à mon goût. Scellons l’accord.


Je tendis la main. Elle y mit la sienne.


Nous fîmes connaissance en buvant. La licorne s’appelait
Lisit. Elle était née libre, mais pas de Mastrie. Elle appartenait à la petite
bourgeoisie commerçante des villes. Elle tenait, avec sa tante, un magasin de
colifichets et cadeaux.


Sa position sociale ne la plaçait pas aussi loin de moi
qu’une Mastrine, mais elle occupait quand même un échelon plus élevé. Je
m’étonnais un peu qu’elle eût choisi de s’asseoir à la table d’un gagé. Le
Carnaval, toutefois, excusait cette fantaisie. Je n’y songeais pas très
longtemps.


Je passai avec Lisit une assez folle journée, et, comme je
l’avais espéré, terminai la nuit dans sa chambre.


Dans son petit appartement attenant au magasin, la tante
dormait. Nous nous amusâmes beaucoup des précautions à prendre pour ne pas
réveiller la vieille dame.


Durant toute une semaine, je me promenai en compagnie de
Lisit, et dormis chaque nuit chez elle.


Sa tante la laissait libre durant le Carnaval, ni elle ni
moi n’étions contraints par des obligations de travail.


Nous nous amusâmes. Nous dansions sur les places,
assistions à des spectacles, fréquentions les baraques foraines, et faisions
l’amour chaque nuit.


La tante devait avoir un bon sommeil, ou souffrir de
surdité. Je ne la vis jamais, et pas une seule fois nos ébats
nocturnes – à l’occasion assez bruyants – ne la dérangèrent.


Je fus un peu amoureux, sans trop de profondeur. Je savais
que la fin du Carnaval nous séparerait. Lisit le savait aussi.










CHAPITRE XVII


Le Carnaval était fini. J’avais dit adieu à Lisit, qui
reprenait son travail au magasin avec un pincement de regret. Elle avait été
une merveilleuse compagne, enjouée, et toujours disponible pour l’amour.
J’étais certain de la regretter. La tâche de Marcé s’achevait, nous allions
bientôt partir.


Durant une semaine, je ne l’avais pas vu, n’ayant de ses
nouvelles que par les messages qu’il me laissait. Je n’étais passé à l’hôtel
qu’une fois par jour, et en coup de vent.


J’avais un gros retard de sommeil à rattraper. Je dormis
jusqu’au milieu de l’après-midi.


Je commençai un repas qui mélangeait déjeuner et petit
déjeuner, puis je me douchai. Je me sentais engourdi. En huit jours, j’avais
dépensé énormément d’énergie. La lassitude accumulée ressortait. Je paressai
jusqu’au crépuscule.


Marcé rentra, d’humeur radieuse.


— Ça a bien marché ici, Jatred. Sauf un, tous les
hommes que j’ai rencontrés useront de leur influence pour qu’Almagiel choisisse
la Fédération Terrienne. L’UP a perdu. Ils détestent l’échec, et j’imagine
qu’ils doivent être furieux.


Lui était gai, et il prit une douche en sifflant.


Il sortit de la salle de bains, en se frottant d’une serviette.


— Tu sais, Jatred, je crois que…


Je ne l’entendais pas.


Je n’eus aucune conscience claire des événements. Rien ne
m’étonna quand la pièce, une chambre d’hôtel meublée de façon fonctionnelle,
bascula soudain pour me restituer le cadre de ma cellule de prison : murs
de métal, bat-flanc, lumière protégée d’un grillage.


Les traits de Marcé se déformaient. Son visage se
brouillait, se malaxait. Il se réajusta brusquement en une figure poupine,
rose, coiffée de cheveux blonds plaqués. Des yeux bleus proéminents luirent de
délectation. D’une bouche aux lèvres épaisses surgit une langue évoquant un
mollusque. Elle lécha la moue de bébé boudeur.


Le corps replet s’habillait d’un uniforme gris. Une main
grassouillette serrait cette matraque souple dont je connaissais si bien,
oh ! tellement bien, l’horrifiant contact.


Mon geôlier sadique, celui qui me frappait quotidiennement,
celui que j’avais appris à haïr jusqu’à la démence, était revenu. Et je me
retrouvais en prison, à sa merci.


Une table qui n’existait pas dans le décor originel se
trouvait là. Sur cette table, un couteau. Je ne voyais que lui… Les chaînes qui
m’entravaient fondirent. Une voix dit :


— Attends qu’il tourne le dos, et tue-le !
Tue-le !


L’uniforme gris présenta son revers, et je me ruai.


Je frappai, voluptueusement, ardemment. Mais l’uniforme
avait bougé, avec une extrême rapidité.


Un coup violent écrasa ma trachée. J’essayai vainement
d’aspirer de l’air qui n’entrait plus. Un second choc brutal sur ma tempe fit
naître une explosion de lumière intensément blanche. Elle passa au noir uni.


***


J’avais la tête et la gorge douloureuses. Quelque chose
d’humide couvrait mon front et mes yeux. Quand je voulus retirer cet obstacle à
ma vision, ma main n’obéit pas.


J’étais couché sur le dos, bras et jambes attachés. Je
m’agitai, en tirant sur mes liens.


La chose humide collée à mon visage, un linge mouillé, se
retira. Marcé se penchait sur moi. Je ne lui avais jamais vu une expression
aussi fermée.


— Veux-tu m’expliquer ce qui s’est passé,
Jatred ?


Je n’en avais qu’un souvenir très vague : celui d’un
uniforme gris, et d’un visage exécré.


— Mais je n’en sais rien. Pourquoi m’avez-vous
attaché ?


— Parce que tu as essayé de me tuer. Et tu as bien
failli réussir. J’ai les côtes éraflées sur dix centimètres. C’est miracle que
je me sois retourné à temps ! Je ne me méfiais pas de toi… Tu es bien la
dernière personne dont j’aurais pu croire qu’elle se laisse acheter par l’UP.


L’accusation me blessa assez pour que je crie :


— Personne ne m’a acheté ! Vous ne pouvez pas
penser ça !


— Il le faut bien. Les faits sont là. Tu as essayé de
me planter un couteau dans le dos. Je voudrais bien comprendre tes raisons.
Qu’ont-ils bien pu t’offrir ?


— Ce n’était pas vous ! Ça, je m’en souviens. Il
y avait…


— Il y avait quoi ? Tu me dois la vérité, Jatred.
J’avais de l’amitié pour toi, et je croyais que tu me la rendais…


J’essayai de parler avec calme, sans trop y réussir :


— Je n’aurais pas été à vendre, même pour le poids en
or d’une planète. Vous devez me croire ! Il y a quelque chose que je ne
comprends pas. J’ai vu un uniforme… et une voix disait :
« Tue-le » ! Durant des jours, je n’avais désiré que ça, le
tuer ! Mais ce n’était pas vous ! Je le jure !


— Qui, alors ?


Je lui racontai. Pas facilement, mais je lui racontai mon séjour
en geôle. Il m’écouta, se bornant à m’encourager d’une phrase quand je peinais
trop sur mes souvenirs.


— Je pense que tu dis la vérité. Il y a autre chose…
Quoi ? Qui as-tu vu pendant cette semaine, Jatred ?


Qui avais-je vu ? Mais Lisit, uniquement Lisit. Marcé
reconstitua vite ce qui avait dû se passer.


— Cette fille appartient à l’UP. Ils ont loué cet
appartement pour la circonstance. La tante, évidemment, n’existe pas. Et Lisit
a certainement disparu à présent. Elle t’a tendu un piège. Et elle t’a drogué.
Tu buvais avec elle ? Le soir ?


— Oui, bien sûr.


— Bien sûr ! Tu buvais un somnifère chaque soir,
et chaque nuit elle te mettait sur la tête un casque hypnotique. Ils t’ont
conditionné pour que tu me tues. J’ai pris pour toi le visage d’un homme haï.
Une excellente combinaison, bien dans leurs méthodes. Ils se débarrassaient de
moi, et de toi par la même occasion. Tu aurais été condamné pour le meurtre de
ton Mastre. Notre élimination ne leur servait plus à grand-chose, la partie est
perdue pour eux, mais ils en auraient tiré une satisfaction morale. De plus, un
agent du Bureau en moins, c’est un ennemi en moins pour l’avenir.


Je me sentais beaucoup mieux. Marcé admettait que je ne
l’avais pas trahi volontairement.


— Vous pouvez me détacher, à présent.


— Hélas non. Tu t’assimiles à une bombe à retardement.
Tu as été hypnotisé, et en profondeur. À n’importe quel moment, tu
recommenceras. Tu te retrouveras en prison, j’aurai un uniforme et un visage
poupin, et tu essaieras de me tuer.


— Que faire, alors ?


— Retourner à la navette. Avec un casque identique au
leur, je déferai ce qu’ils ont fait. Mais le voyage va poser des problèmes. Je
serai obligé de te laisser ligoté en permanence, et de me méfier de toi à
chaque seconde.


— Mais ce n’est pas possible ! Ma volonté…


— Ta volonté n’entre pas en ligne de compte. À notre
époque, l’hypnotisme est une science exacte. Un casque hypnotique réalise un
travail parfait. Ne peuvent y résister que ceux qui, comme moi, ont reçu un
conditionnement spécial. Ce n’est pas ton cas. Tu essaieras de me tuer, encore
et encore, et tu n’y pourras rien. Non, je crains bien, mon pauvre Jatred, que
tu doives rester attaché longtemps.


Je m’y résignai. Que faire d’autre ? Et ma sottise
méritait bien une punition. Mais je n’aurais jamais imaginé que Lisit… En
m’embrassant pour les adieux, elle avait eu les yeux humides… J’avais tout à la
fois envie de la tuer, et de lui faire l’amour. Elle avait été gaie, tendre,
ardente au lit, tout cela constituant l’appât d’un piège. Sans ce vif instinct
du danger qu’il possède, Marcé serait mort… La maudite garce ! Et si
jolie…


***


Il fallait s’y attendre, et le voyage fut très éprouvant.
Autant pour Marcé que pour moi. J’étais un passager inutile, et surtout
encombrant. Un poids mort, qu’il fallait soigner comme un petit enfant. Un
enfant sournois, de taille adulte, en apparence sage, mais qui logeait dans son
cerveau des impulsions meurtrières…


Les crises se déclenchaient sans avertissement. J’étais
dans la mobile, avec Marcé, un ami. Brusquement, je me retrouvais en geôle, en
compagnie du milicien au visage joufflu. Et la haine me rendait fou. Je luttais
contre mes liens, jusqu’à me meurtrir, possédé d’un désir de tuer frénétique.


Imprévisible, la crise durait plus ou moins longtemps, et
s’en allait comme elle était venue. Puis revenait, inévitable, de jour comme de
nuit.


Je restai attaché en permanence. Marcé avait la charge d’un
nourrisson, qu’il alimentait, abreuvait, lavait, sans parler de détails plus
humiliants.


La région des glaces où nous attendait la navette était
devenue un royaume de froid cruel. Le chauffage de la mobile ne suffisait plus.
J’étais couvert de fourrures, mais mes liens et mon immobilité forcée ne
facilitaient pas la circulation du sang. Je me paralysais, comme de nouveau mordu
par la cadène.


J’espérais la navette comme on attend le paradis. Je
m’arrangeais quand même pour ne pas geindre sur mon sort. Marcé, lui, ne se
plaignait pas des corvées que je lui imposais. Il fallait bien accepter la
situation comme elle se présentait.


***


J’émergeai d’un sommeil sans rêves, très profond, qui me
laissait l’esprit engourdi.


Marcé retirait le casque de ma tête, et enlevait les
écouteurs de mes oreilles.


— Et voilà, dit-il. La bombe a été désamorcée. Et ta
mémoire est lavée des ordres qui s’y imprimaient. Je peux te libérer, à
présent, tu n’es plus dangereux. Et souviens-toi de toujours te méfier des
filles, spécialement de celles qui sont très jolies, et qui semblent être
poussées dans tes bras par le hasard. Si ma mémoire est bonne, je crois t’avoir
déjà prévenu à ce sujet.


Marcé riait en coupant mes liens.


— De bons conseils, dis-je, mais il me semble me
rappeler que vous-même aviez été piégé par une fille, non ?


— On est toujours piégé par une fille, même en faisant
attention. C’est le plus gros risque pour un agent. Il est impossible
d’étouffer la sexualité.


J’éprouvais presque autant de plaisir à bouger qu’à ma
sortie de l’hôpital.


— Fêtons ta libération en prenant un verre, dit Marcé,
puis nous parlerons de choses sérieuses.


— Quelles choses sérieuses ?


Il ne répondit pas avant d’avoir versé du whisky dans deux
verres.


— Ton avenir. Ma mission sur Almagiel est terminée. Je
vais retourner sur la Terre. Quels sont tes projets ? Y as-tu pensé ?
Tu n’es pas pauvre. Le Bureau te doit ton salaire, et il paie bien. La somme
que tu vas toucher te mettra à l’aise. Qu’aimerais-tu faire ?


Je lui confiai mon rêve : monter un petit élevage de
chertels.


— Ça va poser quelques problèmes, dit-il. Tu es encore
mineur. Tu vas retomber sous la tutelle de ton père. Les lois changeront quand
Almagiel sera membre de la Fédération, mais cela va demander du temps. Voyons,
que pourrions-nous faire pour que tu sois protégé ?


Je réfléchissais, sans voir de solution. En bâtissant mes
rêves, j’avais sottement oublié de faire entrer mon âge en ligne de compte.


Marcé réfléchissait aussi. Plus constructif que moi, il
trouva une réponse au problème posé.


— Mon retour sur la Terre n’est pas urgent. Le Bureau
nous accorde toujours des vacances après une mission. J’en prendrai une partie
ici. Nous irons ensemble en Chaublange. J’achèterai cet élevage pour toi. Tout
sera bien sûr à mon nom, et pas au tien. Mais je te laisserai un papier, dûment
enregistré, qui t’autorisera à agir pour moi en toutes circonstances. Tu seras gagé
en apparence, et libre en réalité. Quand les lois changeront, je te rendrai ton
bien. Qu’en penses-tu ?


— Votre idée me semble parfaite. Je resterai sous
votre protection, et j’agirai à ma guise, en prétendant suivre vos ordres. Nul
ne pourra s’y opposer.


Cette solution était, en effet, la seule possible. Marcé me
rendrait mon bien au moment voulu. En attendant, j’aurais à ruser, mais je n’y
voyais pas trop d’inconvénients. Il se pouvait même que j’y prenne plaisir.


— Alors ? demanda Marcé, entendu comme ça ?


— Entendu comme ça.


— Termine tranquillement ton verre. Je dois appeler le
Bureau, ce qui va me prendre un moment. Ensuite, nous retournerons aux Cavernes
de Wul. Les rouises veilleront sur la navette. Nous irons en Chaublange avec la
mobile. Aimerais-tu revoir ta famille ?


Je n’avais guère, ces derniers mois, pensé à elle.
Brusquement, les miens envahirent ma mémoire. Mes frères, mes sœurs, mon père…
La ferme, où j’avais grandi. Cela semblait si loin…










CHAPITRE XVIII


Était-ce cela, ma maison natale ? Cette bicoque
misérable, entourée de quelques champs bruns, sillonnés par les labours
d’automne ? Était-ce mon père, ce vieil homme aux idées étroites, qui
s’exprimait difficilement ? Et mes frères, ces paysans balourds, qui ne me
comprenaient plus, et que je ne comprenais pas davantage ? Mes sœurs, ces
filles silencieuses, déjà fanées, qui baissaient les yeux sur leur
ouvrage ?


Isatella, la jolie, l’ardente, avait fui avec un colporteur
de passage. Nul ne savait ce qu’elle était devenue depuis. Mon père ne
prononçait plus son nom, ni celui de Rumion, qui n’était jamais revenu à la
ferme.


Il me demanda quelques détails sur mon nouveau Mastre, et
se satisfit d’apprendre qu’il voyageait beaucoup pour ses affaires, que je
l’accompagnais, et qu’il me traitait bien.


— Sois toujours obéissant, mon fils, dit-il. Les
Mastres sont plus que nous.


Il exprimait sa totale conviction.


Mes frères approuvèrent. Les Mastres régnaient. Dieu
l’avait voulu ainsi.


Mes sœurs se turent, paupières baissées, ainsi qu’il le
fallait. Les femmes, comme les chertels, doivent se taire. C’est sûrement par
erreur qu’elles possèdent des cordes vocales.


Je regardais la pièce, et la trouvais rétrécie, plus
misérable que dans mes souvenirs. Ces meubles de bois usés ; les murs qui
s’écaillaient ; l’âtre, et la marmite sur son trépied, où cuirait bientôt
la soupe du soir ; les fenêtres étroites, et cette vitre fendue,
périodiquement réparée avec du papier collant ; les lampes à graisse, qui
fumeraient âcrement dès qu’on les allumerait ; la seille pleine d’eau,
qu’il fallait remplir au puits de la cour…


Le crépuscule approchait. Mon père avait posé sur ses
genoux ses mains déformées par le travail. Il se reposait. Mes frères aussi. La
conversation se coupait de longs silences. Une phrase de mon père la relançait
pour quelques instants. Mes frères attendaient qu’il ait fini de parler pour
donner leur avis, invariablement approbatif.


Je n’étais plus à ma place ici, et j’en eus bientôt une
conscience si aiguë que j’écourtai ma visite, en prétextant le délai laissé par
mon Mastre.


Je les embrassai et fus soulagé de partir, comme on prend
la fuite.


Marcé m’attendait dans la mobile, sur la route qui coupe le
petit bois.


Je longeai nos champs, puis un enclos de chertels qui
appartenait à Burdeau des Hornes. Les bêtes s’étaient agglomérées devant la
barrière, attendant qu’on les ramène à l’écurie pour la nuit. Elles
piétinaient, impatientes, et se bousculaient.


Je ne vis personne et j’en fus heureux. Je n’avais aucune
envie de répondre à des questions. J’étais mal à l’aise, de mauvaise humeur.


J’ouvris la portière pour m’asseoir près de Marcé. J’avais
hâte de m’en aller.


— Tu n’es guère resté longtemps, Jatred ?


— Je n’y tenais plus. C’est ma famille, mais je me
sentais terriblement étranger.


— Tu as changé, Jatred, et pas eux.


Oui, j’avais fait du chemin, tandis qu’ils restaient sur
place, englués dans leur quotidien misérable ; à jamais englués. Les
modifications que pourrait apporter la Fédération Terrienne aux lois et
coutumes du Chaublange ne changeraient rien pour eux. Ils se cramponneraient au
passé, par manque d’imagination…


Et combien d’autres avec eux ? Combien garderaient
leurs œillères, volontairement, paralysant ceux qui accepteraient de suivre le
changement ? Combien ? Qu’ils soient de Mastrie, nés libres, ou
gagés ?


Marcé mettait la mobile en route. Nous devions nous rendre
à proximité d’Orsane, pour visiter une propriété à vendre.


Brusquement, je sus que je ne pourrais demeurer en
Chaublange. Propriétaire d’un élevage ou non, gagé ou non. J’avais évolué, et
le retour en arrière n’était plus possible. Je ne pouvais pas faire renaître
l’ancien Jatred.


— Marcé, dis-je, comme on se jette dans une eau
froide, je me suis trompé. Je ne peux pas rester ici. Je ne veux pas.


— Ah ! Je pensais bien que tu le découvrirais
sans que je te le dise. Personne ne peut revenir sur ses pas. Que vas-tu faire
alors ?


— Emmenez-moi avec vous. J’aimerais beaucoup connaître
la Terre. Et je pourrais peut-être m’engager définitivement au Bureau…


— Sais-tu bien ce que tu choisirais, Jatred ? De
jouer ta vie, jour après jour. À présent, l’antisène va être donnée à tous. Tu
peux espérer une très longue existence, mais pas si tu deviens agent du Bureau
à titre permanent. On meurt beaucoup, dans notre métier. Et il est davantage
fait de misères que de joies. Tu as de l’imagination. En ce moment, tu rêves à
l’aventure… La réalité, c’est du sang, et de la souffrance… Réfléchis
bien !


Il avait raison. Je rêvais à l’aventure. Et j’avais oublié
cette terreur viscérale qui naît en face de la mort, et de la douleur…


Je répondis en plaisantant :


— Je n’en suis pas encore au choix. Le Bureau ne
m’acceptera peut-être pas.


— Il t’acceptera. Après un ou deux milliers de tests,
mais il t’acceptera. J’ai déjà recruté des agents, et je suis bon juge. Le
Bureau te prendra, et il ne te lâchera plus !


J’hésitais, tenté par l’aventure, et aussi effrayé par
elle. Je demandai :


— Quel serait votre conseil ?


— Je me garderai bien de t’en donner un. C’est de ta
vie qu’il s’agit. Si tu décides de m’accompagner, tu auras peut-être choisi de
mourir. Dis-toi bien que le Bureau compte très peu d’agents ayant atteint mon
âge. J’ai eu beaucoup de chance.


Il ne m’encourageait pas, ce qui m’obligea à voir clair en
moi-même. Sur Almagiel, j’aurais la sécurité, mais la voulais-je encore ?
Voulais-je redevenir un paysan ? Obligatoirement méprisé par les Mastres,
qui ne renonceraient pas de sitôt à leurs coutumes, même si la Terre les y
poussait.


J’avais goûté à une existence différente. Risquée,
peut-être, mais je lui avais trouvé de la saveur…


Que je reste, et la monotonie des jours me détruirait
certainement. Je n’aurais plus qu’à remâcher, comme une boule amère, cette
occasion que j’avais eue de m’échapper, et que je n’avais pas saisie…


— Je vous accompagne, dis-je.


Ma décision était ferme, raisonnée, et définitive. Les
arguments que Marcé pourrait m’opposer ne la changeraient plus. Mais il l’avait
sans doute connue avant moi. Il l’accepta.


— Eh bien, dit-il, si nous devons devenir collègues,
fais-moi plaisir. Oublie une fois pour toutes ce « vous » qui me
fatigue les oreilles depuis très longtemps, et commence à me tutoyer.


FIN
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